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A. a» a« ii* 

Qui U daîgué accepter la dédicaee des BrésîKeimcf ■ 


Lorsqu' en dwîm accords un poète inspiré 
Fait oibrer sous ses doigts les cordes de sa lyre , 
Chacun en admirant écoute^ et la satire 
Retient aoec respect son langage acéré'* 

Ainsi qu'en un trésor ^ il choisit à son gré 
Dans son esprit fécond ce qui lui vient sourire ^ 

Et partout à Venvi y Von se plaît à redire^ 

Les harmonieux du poète adoré, 

ifais ce n'est qu'en tremblant que notre main débile 
Ose tracer ces vers qu'une muse inhabile^ 

Pour vous présenter y Sire y un jour nous a die tés y 

Pourtant ce qui nous rend un rayon d'espérance y 
C'est lorsque nous pesons dans la même balmee, 
D'un côté, nos défauts; de Vautre, vos bontés. 






Dans un âgE léiiaTaliou et de labeur, il 
iL-iTailkr à k pyramide domiunne , fui- te une 
UabeJ; mais ce pc sera puini une Babel ^ ce *«ra 
une marcliR de pins d'un glnricui nu ici où l'idcc 
de Bien sera plus cjahlé ci mieux a durée. 

L^uitTiÊrt. fChüi^ d'^un 

Envisagées au point de vue des intérêts tout ma- 
léi'iels de notre époque si positive, ces pâles poésies 
auront peut-être, aux yeux du public, le triste sort 
de CCS fleurs prématurées qui> iuLcmpestiveuieni 
(’pauouïes, cessent de vivre presque en naissent. 

Toutefois et pour cette raison même , nous eu- 
Lretieudrons quelque peu le lecteur sur les motifs 
(pie nous supposons pouvoir nous servir d’excuse , 
et quelque soit le discrédit ou sont tombés depuis 
long- temps les avant-propos , comment résister a 



AVAKT-PaOPOS* 

ce seiitimeiU loiit |>;ilemel , qui nous porte à pré- 
munir CO n Lie Li sévérité du monde , des enfants 
dont on ne connaît que trop la faiblesse el lés dé- 
fauts. 

C'est qn’eii effet , nous sommes loin de penser 
que la poésie de nos jours , ainsi que l’égoïsme , 
Tondrait le faire croire, tdesl plus qu'un langage 
incompris , dont roreilie est parfois charmée , sans 
que le cœur en soit ému, Nous avons la conviction , 
an contraire , que, f;bns la marche de l'esprit îni- 
inain , jamais la forme poétiqiie ne s’est trouvée 
Torgane de pins géiiéreUses tendances, La poésie 
et l'art soufFriroiit-ils , parce que des individua- 
lités mesquines , dominant tel ou tel cercle plus 
ou liioins circonscrit , par la force brutale de leur 
puissance financière, jetteront, du haut de leur 
piédestal imposé , un regard dédaigneux sur l'ar- 
tiste el le poète , grands séulement par le génie et 
par le cœur? Certes, le résultat n'est point douteux; 
la bassesse et la misère peuvent élever un instant 
des àiitéls au Vem-d'Or; mais rintelligence hu- 
ma îne ne saurait tarder de rendre Ijoinmage aux 
imriiuahïes principes du hicu et du lieau. 
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Ce selon non s, élencl à riufini , Tlionzon 
do r esprit Inunaùi j en le garantissant d’im retour 
vers un cercle obscur et rétréci, cVst que, hongre 
malgré depuis quinze ans , le nioiu^ement intellec- 
tuel s'opère parmi ce peuple qui, si long-temps, avait 
été traité , pour ainsi dire, en vassal, parles domi- 
na leurs de la pensée. 

Si, îes yenit sur Hiistoire , on ne remarquail 
point qu'a près ce long servage de la raison , sort 
émaiidpalion , lui permettant de prendre un libre 
essor vers des régions inconnues , a du ûure naître 
aussi des appi'éciatîons nouvelles , on serait tenté 
de s^étonnor en voyant Téncrgie avec laquelle Tin- 
dépandance des idées , semlde s’avancer cruii vol 
rapide vei's un avenir mystérieux que laissent pres- 
sentir les besoins d'une société qui rajeunit. 

Loin de nous, k coup sur, cette assurance 
que certains eiitluvusiastes exclusifs m cil eut h re* 
iiausser l'époque actuelle aîi détriment du passé ; 
mais nous sommes cependant du nombre de ceux 
qui ne veulent point déshériter Vavetiir , et qui ont 
une foi sincère dans les destinées du genre liumain. 

Trop jeune pour cii-e complètement, h la façon 
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du vieillnrcl fVHorace, Lauàator (emporù acH, 
ijous pensons qu'assurément on ne peul , sans iu- 
graiitiide, manquer Lradmiratioii et de respect pour 
le passe à qui nous devons^ sinon ce que nous som- 
mes , du moins ce que nous serons un jour ; mais , 
en revanclie, nous aimons à consiaLcr i^évidence. 
du progi'es reflctc d’une manière irréfragable par 
le sentiment mieux compris de l’inaliénaljle dignité 
de F homme. 

Et qu'on ne pejise pas avoir ]>on mai'ciié de notre 
opinion , en nous jetant à la face les mille et une 
misères dont les classes laborieuses ont encore k 
sûulïrii', car la manifestation même de leurs besoins 
est* à notre avis, un pas imiiiense poury satisfaire. 
JFailleurs, et c'est en cela que la pensée poétique 
nous paraît être fccoude ; il arrive dans la vie des 
peuples des phases Itnnineiises ou rintelligence des 
masses recule irrésistihlemeiit les limites qui la con- 
tenaient jusqu'alors* Gc% époques palpitantes d'in- 
térêt et de grandeur, ou les droits de Fhomme, en 
lutte avec l'esprit de ténèbres, restent, d'ordinaire, 
maîtres du champ de bataille, sont-elles pas em- 
preintes de ce haut caractèt'e poétique que revêt 
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iiiftiilliblemcnl tout générf^iix éUm vei's la justice et 
la Ubertc ? 

En est-il doue des choses comme des hommes, et 
faut-il c[uc les unes et les autres nient cessé eVètre 
pour f[u’on les apprécie à leur juste valeur ? 

Quoi î L'art et la poésie n'auraient que le droit 
exhumer des cadavres et des souvenirs 1 
Avides de recueillir les faits isolés qui , dans les 
temps antiques et dans le mo jeu-âge , lioiioreut ou 
pto II lient rii amanite, la plume du poêle, la palette 
de l'artiste , ne trouveront-elles de riches couleurs 
que pour reproduire les scènes d'uu autre âge ? Ne 
serait-ce pas étrangement méeounaitro tout ce qu'il 
V a de grand et de prédestiné dans le moin ement 
qui s'opère à nos veux ? 

Oui, la poésie, fille du ciel, en a aussi i'imniorla- 
iîté, et nous croyons que ses ailes brillantes n'üiit 
jamais plané sur le monde avec plus de bonheur 
qu'à nieure où nous écrivons, 

A Dieu ne plaise qu’on nous suppose la pitovable 
vanité de croire notre expression poétique à la bail- 
le ur de la pensée que nous développons ; la parole 
bnmaïiie ne sera-t-elle pas toujours impuissante à 
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l'ü produire* les sensations de Tâmc ? El <|ii’esl-ce ejue 
l'œuvre ëparse du poêle auprès de T universelle 
harmonie dont elle ne rend a peine f|u un imper- 
eeplilde sou 1 

CVsL celle méprise entre le fond et la forme Ljui 
tend à liûreci oireau iiiaLérialisuie de noire époque, 
et de ce que noire siècle u'a pas produit d'IIomère, 
<le A^irgile, de Dante, de Corneille, de Shakspeare; 
s'ojisiiîl”il doue que la poésie soit dégénérée ? Nç 
pourrnil*on pos , en elfel^ rendre raison de cette 
suporiorilé personnelle, en jeta ut vui çoup d^œil 
réU'ospecüf sur les siècles qui oui produit ces 
grands hommes? Eernarcpious, en passant, un fait 
sou veut répété : c’est que, toutefois que Tidce poéti- 
que a donné de vives impulsions aux tpasses , Cex- 
pression, plus iiidépendn nie , sans doute, mais par- 
licipaulde la ualure fongueuse de sou époque, mau- 
ffuai.ti , par conséquent, de ce travail médiLatlf ^ seule 
coudiliou C[ui fait passer une œuvre k Li postérité. 

Et maintenant , sans nous placer aux incommen- 
surables hauteurs oii Ton suppose toujours qiéha- 
hite la poésie, voyons si cependant nousue saurons 
point la découvrir k chaque pas. 
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i}\i est-ce donc, je vous prie, que cet ac^:drd luia- 
uiiiie de tout ce qui pense généceuseuïenL , poiu’ 
crëer eutte les lio mines des liens indissolubles de 
devoir et de fraternité ? Qu'est- ce donc , en France , 
par esLemple, que ce conabàt acharne entre la charité 
vraiment chrétienne et cét esprit ultramontain, qui 
se débat avec rage sous l'étreinte de la justice et de 
la raison ? N’est-ce donc pas de la poésie, que ce cri 
des âmes nobles et désintéressées, réclamant, avec 
toute la force du talent et delà vérité, uueorgaidsa- 
lioii équitable et rationnelle, pour arracher k la mi- 
sère ceux qui, dans ia société, lui sont le plus utiles 
par d'incessants et pénibles travaux ? N 'est-ce pas 
de la poésie que cette patience du peuple, qui, ce- 
pendant , éclairé sur ses droits, seudde en attendre 
la jouissance légale, cl ne proteste que par sa man- 
suétude conlie la lenteur des améliorations? 

La poésie, à celte heure , ne se traduit plus seu- 
lement dâiis un' langage de convention et mesuré, 
partout on la relrotuve travaillant au grand œuyt^ 
(le là régénération sociale É 

Tantôt simple et pure en sa forme , on la voit 
sons lé ciseau de Vobscûr ouvrier, sousle crayon de 
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rai'lisân laborieux , qui consacrent leuï’s courts iiis- 
lûuls <le repos à Vélucle approfondie des grands 
maîires de Vart ^ et sous leur chevet glacé par Tim- 
pitoyable hiver, vous la re trouvez le soir dans la 
populaire chanson cfu’inspire à leur imagination in- 
culte, iiii pati'iotisme chaleureux. 

Tantôt l'industrie, le commerce lui-méme, pous- 
sés par Tinvisible bï'as , a leur insu peut-être, mais 
invinciblement, ne viennent-ils pas en aide à cet 
enfantement de la petisce ? 

Qu’est-ce donc que cette foule d^nvenlions par 
lesquelles , nouveau Prométliée , Tbomme , a force 
d’ingénieuses decouvertes , est prêt encore à ravir 
au ciel ses plus cachés secrets ? Et que sout sur- 
tout ces merveilleux chemins de fer , ces bateaux 
à vapeur, dont la rapidité , détruisant les distances, 
prépare la fraternisation des peuples en les réunis- 
sant? 

Ce n’est point tout encore. Depuis que la poésie 
s’est faite peuple , elle a grandi, pour ainsi dire , eii 
se généralisant, et maintenant , ses forces centu- 
plées, eârayant les despotes, vont, en faveur des su- 
jets, leur arracher, au centre même du despotiime, 
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quelques gages pruJenls crutiGlib^?rtétrop disputée! 

r/est eu ce sens que la poésie uous parait domi- 
ner puissamment uoire époque- Car dans celte né- 
cessité de rccoïxstltutioii sociale, les plus graves 
interets , comme les plus loucîiants, occupent cer- 
taiiiemetU la sagacité des plus nobles esprits. Et 
l’on oserait dire que dans ce remaniement des clé- 
ments sociaux, le poète n’a pas une gloricust: 
tache à remplir ! Son vers Ibiidroyaut, implacable, 
ne stigmatiserait point d\me empreinte d infamie 
les obstacles vivants du principe civilisateur î Sa 
voix , tantôt barmouieuse , nbrait point porter I es- 
pérance au prolétaire ouldié ; tantôt terrifiante , le 
repentir ou la crainte cliez l’égoïste impré voyant* 

Sans doute, la mission du poète aujourd'hui ne 
lui laisse plus le seul loisir de faire résonner ses 
cliants mélodieux sur un léger cbalumeau , gracili 
ai)end , il doit atteindre encore a de plus sublimes 
fins. 

Réhabiliter dans sa propre estime l'infortuné que 
la misère dégrade , rendre k la famille ses liens 
sacrés et méconnus , armer de patience et de fei- 
melé rindigent dont le salaire né peut apaiser la 
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filiiïi , faire rougir de lioiitc le frout du riclie <|iii 
ne lui laisse pns lïiêuie recueillir les uiieUcs de sa 
table ^ faire entendre a F oreille des rois le langage 
de la rüi iLe, dénioutrer aux peuples les bienfaits de 
runion , garaiilie par Flicrédite de la couroiiue ^ 
vivifier dans son otui\ en répuraiU, le senti nienl 
religieux indispensable a son l>onbeur, lletrir la 
cupidité, la bassesse ^ exulter rhoiiueur et le désin- 
tércssenient, telle est la lacbe <]u'il doit remplir, tel 
est le but aiiquel il doit tendre avec toutes les ri- 
cil esses de son iinagmalîon, toute 1 influence de son 
talent. 

Apres ceL exposé de noire opinion sur les desti- 
nées de Fa ri en général, disons à quelle source nous 
avons puisé la pensée de ce livre, 

I/année ISÜ avançait a grands pas , le mois 
d’aoiit Loucliail à son ternie. — Une de ces jour- 
nées délicieuses , si fréquentes sous le beau ciel du 
Brésil , semblait convier la créature à glorifier le 
Créateur de la magnificence de son œuvre. 

Pour jouir des ravissants tableaux que la nature, 
dans tonte sa splendeur, prodigne à nos regards , 
|*nvais gravi la plus liante montagne, a la cime de la- 
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Oü peut eiriLrasser cViui coup tVœil les mille 
points (le vue que clépi ics éclaircis de la foret ont 
permis iVadniircr, 

Plusieurs heures sX^Uaient écoulées à mou insu » 
dnnsla conlemplatioti de ce spectacle ravissant; aux. 
dernières clartés de la liviiCj j^'ivais vu rimmeiisc 
pa V sa g(î , fa il>le me n t éclairé par sa fa ntastî que lue ii r ^ 
les précipices qui se déroulaient h mes pieds, creu- 
sés cncoi'e par T obscurité quVpaississaitj dans leurs 
profondeurs, Tomln'e gigantesque des montagnes 
voisines ; plus loin , entre elles et la mer, quelques 
siiïi O nettes douteuses tVliabi tâtions ça et là répan- 
P an dues, diversement frappées par les rayons Itimi- 
neiix ; enfin , dans le lointain , j'avais vu calme et 
unie la iiape argentée de TOcéan sur lequel glis- 
saient J rares et légères , quelques frêles embarca- 
tions * 

Puis, à r horizon enfin, une ligne d abord blan- 
châtre, ensuite faiblement colorécj avait , sous des 
teintes plus vives, animé graduellement les tons 
Ida fa rds do la lune ; les étoiles, à son approclie, s'é- 
taieut lour-ii-tour fondues dans les glacis Iranspa- 
rculs du jour qui s^ avançait ; les objets , vagues et 
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confus jusqu'alors, avaient dessitiü leurs contours 
iicls et précis ; eL les fi'ëmisscmeuls de la mer à sa 
surface, les ondula Lions du feuillage, le chaut joveux 
des oiseaiLX sortant de leur sommeil , avaient salue 
LouL-à-coup r apparition d'un soleil éclatant. 

Enveloppé bientôt par des flots de lumière, j'avais 
senti mou esprit coimne débordé par de trop vives 
seosaiions, pliénouièiie étrange qui nous transporte 
ainsi qn'eu songe , des réahLés de la terre aux su- 
blimes régions de ITnfiui. 

Mais ma raison, peu à peu ramenée à la juste 
perception des scènes magnifiques qui rayaient éga- 
rée, me conduisit insensiblement à radmiration 
réllédiie de ce pays privilégié. Mes idées remontant 
à Tépoque de su découverte, redescendirent, en 
quelque sorte , le cours de sou existence. Essayons 
d'esquisser les plus importantes vues qu'ont gardées 
nos som'enirs. 

Le seizième siècle était à sOn berceau. Ses bril- 
lantes destinées étaient cachées encore sous le voile 
de l'avenir, et pour prélude au mouvement moral 
qui devait le placer à la tète des siècles retentis- 
sants, le Créa leur laissait tomber de sa féconde 
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niaia des mondes merveilleux. Huit années s'é- 
talent à peine écoulées depuis la décoiivcrle de 
l’Aniériqne. Jaloux de tant de gloire, les Forlngais, 
illustrés par de prodigieux vovnges, venlent f clip- 
ser à leur tour leurs licurcux rivaux , et monté; sur 
une Botte habile et courageuse , l^Ierre A ivareit 
Cahral dirige vers les îndes ses projets aventureux. 
Quand tout a coup des vents impétueux,, des cou- 
rants iücomius , enlèvent ses navires a leur route 
préméditée et CDinmc pour confondre la laihlesse 
fimnaine par le reiiversement de ses projets , Dieu, 
d'un soulfle puissant, les fait aborder a des rivages 
inconnus , dont le riant aspect eiichante leurs re- 
gards, A la vue de ces niagnifjfjiies paysages , dont 
la vaste élendue paraît annoncer un iinmense con- 
iinent , charmés du fraternel accueil des hahiianls 
sauvages de ces riches contrées, les vovagenrs n ht - 
sitent pas à prohter de celte méprise lîcureusc de ht 
fortune ; la hannière de Portugal , unie au signe de 
la Rédemption , Boite avec orgueil sur le sol vierge 
des Américpies , le Üresil est découvert ! 

A ccLLc nouvelle inattendue , Lisbonne a frémi 
de joie sur son terrain mouvant. Portés par 1 espé- 
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raiicc, <le hardis colons vont cUqrchei' les liasards 
sons CCS climats nouveaux ; des ctal)lisscments , des 
villes , des ports , sont fondes de toutes parts, la ci- 
vilisation européenne vient s’abriter sous les ar]}res 
séculaires ou J'IncUen fait sa demeure, et la nature 
inculte esté jamais vaîiicue. 

Suivons, d’im rapide coup d^oeil, le développe- 
ment de la Liaissaiite colonie, étendant de puissantes 
racines , tandis que l'aUention de TEurope penche 
toute entière vers les prodiges de la renaissance des 
arts, duc «au généreux et niaguiliquc appui des 
Léon X , des Médicis , vej^s la lutte acharnée de 
Charles Quint et de François vers reiivahisse- 
ment de la réforme lulhëiienue et les lerril>les 
guerres de religion que surmonte, comme un phare 
luguljre, la nuit sanglaute de la Saiut-Barthéiemv. 

Arrêlons-nous à peine sur les péuiljles travaux 
des intrépides colons , aux prises , avec les dangers 
du climat , avec les in cessa u tes résistances des indi- 
gènes, jaloux de leur sauvage liberté; contemplons 
leur patience à vaincre tous lês obstacles , leur au- 
dace U explorer et découvrir les richesses de T in té- 
rieur, Et sautant à ia fin du seizième siècle , lovons 
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leur opiiiitilreLe à refuser de reeomiaitrc la fusion 
des deux couroimes d'Espagne et de PoriiigaL 
Admiï'ons l 'energifjne défense de ces hommes pres- 
que dépourvus de secours de la mélropole^ dispu- 
tant pied k pied le terrain fertilisé par leurs sueurs^ 
à Tambitieux B a lave , ravi la dlé sans cesse par de 
puissantes lioLies, et qu nu souveiiir tout poétique 
fasse apparaître à nos regards les imposantes figures 
de Vieira ci de ses compagnons , achetant au prix 
de leur sang 1 affranchisse ment de leur patrie adop- 
tive. 

A dater de ce jour, le Brésil, tiraillé jusqualors 
par les attaques frequentes de hardis ave ii lu ri e rs , 
organise sa défense dans son propre sein, et malgré 
Toppression exigeante du Portugal qui s'adaihlit , 
voit augmenter ses ressources, Lonl en portant sur 
trétrangers rivages ses plus riches produits. 

. pendant cel intervalle , les vieilles monarcliies de 
f Europe ont iremhlé sur leur hase au souffle de la 
liberté, et c’est le Brésil encore , dont le sein hos- 
pitalier, oublieux de scs propres infortunes, va rc-- 
cevoir avec respect les restes persécutés d\me vieille 
dynastie. 
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Tant crdlûKs ne pein ent rester in fi'ucLueiix. Ce 
soleil d’indépendance, dont Tastre du moderne César 
éclipse quelques instants les ravons , ne tarde pas a 
porter sa lueur vers les nouveaux climats* Dans 
tous les cœurs ]}ientut germent, sous sa douce in- 
lliience , les sentiments de ia raison et de Téquité, 
Pleins d'amour pour les merveilleuses contrées on 
le ciel les a fait naître , les liabitants réel n ment avec 
le langage d’une digne modéra Lion , la ï'econnais- 
sance de leurs droits |usqii'aloj's mécomiiis, et re- 
poussant enfin, avec une juste indignation, les pré- 
tentions barbares de Tégoïsme et de la cupidité , le 
Brésil arbore sur ses hautes moiUagnes le drapeau 
de i^iudépen dance et les glorieuses cou leurs d un 
empire nouveau* 

Faisons balte un instant avant d’entrer dans l’ére 
qui commence , et donnons, si je puis m'exprimer 
ainsi, le coloris poétique qui convicnL à l’cscjuisse 
([lie nous venons de tracer. 

VoyeK(V abord ces frêles vaisseaux, jouets de la 
tempélc, jetés par les li«^s iucormus de l'Allan tique 
sur des rivages inespérés* Ne cio ira il- ou pas loir 
Enée et ses compagnons , que l’implacable Junon 
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poursuit dcsa veugeaiiee et veut écarter des bords 
Ausoiiiciis ou le destin les apjïelle, iarsqu'une main 
iiivi&if)le les transporte sains et saufs sur un rivage 
hospitalier. Quels tableaux aurait tracés le pinceati 
d’un Virgile , d\\n Homère , devant ces merveilles 
de la création î 

Puis Tesprit liumain n éprouve-t-il pas un orgueil 
secret à contempler ces poignées d’hommes qui , 
loin de leur patrie , vont dompter, par la supéi io- 
rite seule de leur intelligence , des peuplades aussi 
nombreuses que les arbres de Icui’S immenses forets 
De quelle profonde sensation Ta me n’est-elie pas 
pénétrée a la vue de. ce simple et sublime signe de 
la Rédemption, qui, quinze ceiits ans après la mort 
de son divin 'auteur, va s’implanter aussi sur le sol 
vierge du nouveau monde. 

Elais comme partout le génie du mal vient tléso- 
1er ces plages trop fortunées; la cupidité, Fa varice, 
lùui oiddier a des chrétiens que tous les homities 
sont unis par une sainte fraternité , et le fer et h 
flamme couvrent d’horreurs et de carnage ic lier- 
ceau de peuples iiiollbusifs. Sourds à la voix des 
saints missionnaires qui chci cbeul dos prosélvtt's et 


■.V 
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AvANT-PAorOS. 


ïumdcs viLHimüs, ces maîtres barbares cleciiuenl les 
|>:tisibles babiümLs de ces belles conlrees, tandis 
gouveriiemcnL sans ener^ic^ puni par bonbll 
de ses clcveirs , reeneilic les fruits amers de l'impré- 
voviuic(î et de rinîcjuile* 

lui <.lumge la face de la scène : a celle sorte de 
paralysie (pi'cnU'etemL\l mie administration jalouse 
et mesquiEtc succède mi système vaste et généreux 
de frauciie iiberUb Au cri d'indépcrubmcc, poussé 
par nu prince luaguaiiime^ le Brésil se réveille de sa 
longue iétliargle, les CEjcui's renaissent h la joie , les 
cliamps à la fcrUiilé, Les peuples des pins lointains 
cilmals accourent à Tenvie saluer cette aurore de 
grandeur et de jirospéritc, les rcia lions s'établissent 
.entre des nations dignes de s'aimer et de s’entendre- 

LÜne de tout joug étranger, le Brésil , naguère 
sons l’inllnence d'une métropole abâtardie, compte 
an nombi^G des n allons indépendantes- Des institu- 
tiotïs qui J ciiaque jour, s’appropE^ienJ; davaiilage 
aux besoins du pays, concourent sans cesse h rendre 
pins large la ron'le où les lumières doivent pénétreiu 
Vil accueil bùuiveilkinL à toutes les biaucbes de 
rindusLi îe ; d’énormes ricliesses Lcrrilorialcs cpiî , 


AVAÎ»T-PaOPOS. 
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i 11 à isp en sables a u x étra n gers , p ou r l’O n t e t re u 1 1 j o u i ' 
un rCYC.mi colossal, ioi'squ'oii ne sera plus forcé de 
recevoir en échange tous les produits de la civilisii- 
t ion européenne ; des exploitatious agricoles mieiiï 
entendues ; un désir général tle s'instruire, cuira i- 
nant dans de nombreuses écoles la jeunesse du pays; 
les arts aimés et pi'Otégés , épurant le gont de tons, 
et rendant plus frcqueiiLes et plus agréables les re- 
lations de la société; des Académies, des ibcàtres, 
des sociétés savantes, des musées, desarsenauïi, des 
écoles gratuites qui font germer dans les ccciu's le 
désir de la gloire a\ ec le sentiment de la dignité , 
parloüt enfin , matière cL morale prennent une 
forme nouvelle, et peu d' a nuées s'écouleront encore 
après lesc|uelles Taspecl de lîio joindra , aux avan- 
tages de sa position, toute rimportance de nos pre- 
mières villes d'Europe* 

'Felles étaient les pensées que dti haut de la mon- 
tagne le tableau vivant de la capitale de l'empire 
venait noTis suggérer. 

Quels rapports , demandera-l-on sans doute * 
esiste-t-il entre ces faits d'un intérêt si puissant et, 
cette marquéleiie poétique q^ie nous livrons a la 


publicité. Nous rcpoïKlrons que notre intention n'a 
pns etc, n coup sùi\ de rassembler sTmçtriquement 
les évéîiemenls brillamment colorés cle riiistoire dn 
Brésil; mais que, frappés des licîiesses sans nombre 
f|iïc ce beau pnvs olfre de toutes parts à fimagina- 
tioiij nous avons appelé Bredliennes toutes les idées 
ptïisces à ce foyer d’inspiration* Et comme le lapi- 
daiT'e ramasse çà et là les pierres précieuses qu'il 
trouve sur son cberain , de quelque dimension 
C[u elles se présentent à ses regards , de même nous 
rassemblerons tour à tour ce qui se reflétera dans 
ïiotre esprit , sous des couleurs tantôt vives et brib 
lautes, tantôt sombres et tristes; mais toujours avec 
celle empreinte (Vadmiratioii et de reconnaissance , 
dont notre âme se sent pénétrée envers ce sol lios- 
pitaiier; ayant soin sur toutes choses, d'assurcï le 
lecteur que nous ii'ovons jamais eu l intention dt 
nous dire comme le poète : 

.***TentetHla via est, quâ me quoqfue possim 
Tollcre iuuno victor que virum voUtare per ora. 

Osons enfin , osons , loin des vulgaires yeui 
Prend ro aussi vers la gloire un vol audacîeui* 






l'ûUle rjniiçc 

' L« Lriilc ornée 

De âouri , de fruiu> tl de Crulu et d* euH. 

J^. J. JîJj'rtrt^r^r. 

Qui tic nous J à sa fantaisie, 

Berce par un songe flatteur , 

N'a vu parfois xin Bon geoie, 

ColorauE tout à coup sa vie 
De l’éclat, hélas ! trop trompeur 
D’une auréole de grandeur ? 

Pour avoir vu dans sa chaumière, 
l'ii instant le riche arreté. 

Le pauvre , en fermant sa paupière , 

Voit bien tôt la fortune altière 
Changer en séjour enchanté 
ï^e réduit a détesté. 





Quel aolclüt, après la victoire. 

Kl par U U l>eau ciel abrite, 

N*a rové f[u^ui jour dans riiisloire, 
Soù iiûuij envi l’on né de gloire, 

Sc verrait aussi Lransporlé 
Aux champs de l^im mortalité - 


1 [ lions faut il tous quelque rêve, 
J^c vieil Urd rêve a do longs jours. 
Le poète aux vers qu il acliéve, 
ambitieux a qui l'élève, 

Kt le jeune âge à des amours 
(}u'il croît devoir durer toujours. 


Comme chacun , soumis à cette loi commnue. 

J'ai dit faire à mou tour un rêve de fortune. 

Quand des songes si beaux vie imeot nous caresser, 
Pourquoi notre sommeil doit-il silut cesser ? 


Celait par une nuit qu eu vain dans son délire, 

K 11 des mots impuissants iliomme voudrait décrire; 





.\lûl magique oii des eleii>L les suidimes ÎJGauUîs 
Concentrent dans ie cœur toutes les facnltési ; 

Sur un divan assis j du liant trune terrasse^ 

Gif i œilavcc anaom peut dévorer l’ espace, 
ie laissais, enivré d'un spectaclr : uclianLcur, 
Monter jusqu’à mon amc nu pariurti dcLonlienr. 
Sous mes pieds, It mes yeiis. dans la ville endoi'niic\ 
Je lisais ie néant des di oses de la vie, 

Ella lime, cclainmllcs murs silencieux, 

La ]>rise dans les airs, les étoiles nui cieux, 

La nier incessamment se brisant sur la plage, 

Aux lueurs de la miit un lointain paysage. 
Dessinant vaguement ces merveilleux contours 
Qui font de telles nuits plus belles que les jours ; 

[1 semblait qu’emporte sur les ailes des anges. 

Mon esprit traversait des régions étranges, 

Les objets par degrés devenaient plus confus , 

Mes sens s’alourdissaient, mes yeux ne voyaient plus, 
El le sommeil enfin, abaissant mes paupières, 

Me transporta soudain dans de nouvelles sphères. 
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ToQla coup uu génie npparut à mes yeiïx : 

? )> Ecoute^ me dil-il , ma présence en ces Ücuï 

; » transformer ton ex-istence ; 

' ! I B Je prétends^ snr ton front, au seul son de ma voii, 

: ^ B Faire asseoir aujourcnuii la couronne des mis 

^ . B Qui donne et richesse et puissance, 

» Sans borne a tes désirs, qu’un empire à ton gré 
: ) B Me soit tracé par toi , je le le donnerai , 

; j » Mille fois plus brillant encore, b 

I ' Et tandis qu^il parlait, pour gage de sa foi. 

Les mains que le génie étendait devant moi, 

! ïoucliaient du couchant à l’aurore, 

I B Eh bien ! dis-je , des rois si î’ohtiens le Ijandrau» 

J ^ ' 

;i ; ! B Voici de mes étals quel sera le tableau : 

,i: * " ‘ 

i‘ H- . ■' 

i: ^ B Danscesheui'cux: climats, souslecieldesLropiqurs, 

» Où les œ U V res d e Dieu semblen l plus m a g n i f i r j ii e s , 

I ' : B Mon empire baigné de flots de l'Océan , 

‘ B (^.om me un aigle géant, V étreignant sons ses serrr s, 

!: ■ » Par cent ports différents , ainsique cent arlci es. 

• B Pourra, vers T univers, prendre aussi son élan, 

l'-: , ^ ■ 

f.‘ ■' 

’r' ' 

ii' , 
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J) .leie veux jeutie encore , aün que clans riiisLoiiv, 
w Ma main trace pour lui les pages de sa gloire, 

» Et qu^artisan de son [)OJibeur, 

)> Dans Tavenir un joiiroii mon nom doit s'inscrire, 
y Ses fils avec orgueil à leurs fds puissent dire ; 

» Cclni-la fut notre empereur. 


y Je veux qu'il soit si grand que dans sonsein abonde, 
» S 0 us in i 1 le a spec ts d i ve rs les rich ess es d bm mond e , 
y Qu'il soit partout seme de diamants cL d oi'^ 
y Pour V charmer les yeux , je veux que la itaüire 
y \ conserve à jaioals scs Heurs et sn verdun?, 

)) Pins intarissable trésor. 


» Son ciel sera si beau, la source de la vie ^ 

» Dans tant d’autres climats, si frcquemmenl tarie, 
a Avec tant d'abondaixce y coulera toujours, 
y Que du Nord au Midi, de toutes les coulives, 
y Les populations y seront aUirëes , 

B Heureuses d’y fixer leurs jours. 





» Tont y ser.i raarquc tl'iinc plus belle ciijpi Ci:itp , 
>i Les roi'éls^ les T allons ï {rime plus nclie teinte 
)} Cljarmeronl F œil des vojageatÿ , 
a L'arbre y sera pins vert, la fleur plus cela tan te, 

>3 Et Foisean déplovant son aile éljlouissanlc , 

» K ton liera par ses couleurs. 


)) l n fleuve monstrueux portera sur ses ondes 
>i Les produits incessants de ses rives fécondés , 

» Kt de mille afOuenls , immense réservoir, 

» Lorsque, comme à regret, son flot, avec colère, 
>j Delà mer, à son tour, dcvicmira tribu! a ire , 
LTk'éaUj envieux, frémira de le voir. 


)} Au cœur de mes sujets ramoiir delà patrie, 

» Buriné de ma maiu, sera la garantie 
» Des prospérités avenir. 

& E t dan s les tem ps fu turs mon œil plongea n t d a n ce 
» Vers nous, du monde entier, penebero la balance 
fi One notre main saura tenir. 






» IL est certains climals où. tks bouckes iniques, 

» On t , po ur mieux dérober leurs pr o j e ts t jran u iq U es 
» Bercé les nations du mots de liberté ; 

» Mais sur la yérité Ijatissaut mon empire, 

B Là seulement runirers pourra lire : 

B Indépendance et royauté ! b 


J’avais à peine dit, que déployam son aile. 

Le génie, à mes yeux, vers la voûte éternelle 
S envola tout à coup. Le charme disparut , 

Et lorsqu’à mos regards chaque objet reparut,. 

.le me retrouvai seul. . . Poursuivant sa carrière , 
La lune, autour de mol, projetait sa lumière, 

Et le plus beau tableau de mon rêve avorté. 

Me retraçait encor quelque réalité. 

En effet, c’est bien loi, contrée hospitalière, 

Bout le fertile sein nourrit comme une mère 
Ceux q U huie terre ingrate, en leur donnant le jour 
Force à chercher au loin un pins beiireux séjour. 
C’est toi qui , rauimanl leur courage et leur vie. 
Comblés de tes bien faits, les rend l\ leur pairie. 








tï. o/ybc4'b. et. æ. et. C. ilL 

c|tH iiiCJ t)eiuau()(Xicitl cjiielJtf etaiciil 
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Quand a i^üitquc büii pinra 
A D>s pliEra Terch 

Horal. Od£ XV <î Aftctfwf. 

Amis, vous demandez ce qui, loin de la France , 

En ces brûla nls climats charme noire existence , 

El comment de Paris oubliant les plaisirs , 

Nous trouvons le mojen d* employer nos loisirs. 

La nature à chacun donne nn rayon de joie, 

Et dans la solitude ou V âme se reploie, 

L'iiomme trouve souvent un plus parfait bonheur, 

Qu^au sein de nos cités oii se froisse le cœur. 

!^i davais comme vous cette divine flamme 
■ ’ } 
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Qu^uri soufïle créateur alluma daas votre Ame, 

Qui fait que tout un peuple écoute avec transport 
Les sous que votre voix lui trausiuet sans ellort, 

Ah î clans la foule aussi ma parole c lancée, 

Comme Vor au creuset Ih^rerait ma pensée, 

Et de la gloire au moins rëclatauLe faveur 
Pourrait de mou repos conipenser la dûtîceur... 

Tel ii'est point mon destin, et quoiepe jeune encore. 
Les jours que j entrevois n’ont rien qui les colore; 
llclas 1 ainsi que vous j Ws un instant eu moi. 

Dans uij large avenir une sincère foi. 

Car a notre début tout nous est espérance, 

Ce 11 est qu*eu vieillissant qu’on perd la confiance , 
Et que nos rê\ es tVor, s'envolant tour îi tour, 

Fout succéder hélas ! la nuit au plus beau jour. 

Mais pourquoi du passé réveiller la tristesse 
Et tout le fol espoir que rêva ma jeunesse, 

Amis * je suis heureux ; mon bonheur est obscur. 
Mais s’il n’a pas d’éclat , il n’en est pas moins pur. 
Ce n’est point (ju’eii mon cœur les souvenirs de France 
Soient devenus moins doux affaiblis par rahsencc , 
Oh ! non, sous ce beau ciel où je suis abrité, 

L’on ne met pas à prix son hospitalité, 
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î*our }' trouver partout im géaereux asile, 

On n^y commande pas de sentiment servile, 

Et sûr d'ètre compris, chaenn peut sans détoui', 
Eli parlant de patrie exprimer son amour, 

Mais pour un noble cœur, si jfuuais rien n^'égalo 
Le boîdieiir de mourir sur la terre natale , 

Nos regards ctoûiiés, du divin Créateur, 

Dans r univers entier admirent la grandeur* 

Oh I pour imaginer cette magnificence , 

Non, ce nVst pas assez de notre intelligence, 

El quand de tels tableaux le viennent enivrer. 
L'homme n*a plus de voix, il ne sait quhidniirer 


A' otre nuhnoirc encore a- 1- elle souvenance , 

Amis, de ces beaux jours si remplis de bonheur, 
Joiu’s brillants de jeunesse ou pour nous rexisteuce 
Se dore a tout rellet, rit à toute espérance, 

El laisse a tout plaisir épanouir le cœur. 
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Libres alors tous trois, parfois à Taventure, 

Dans les cïiamps, dans les bois, on nous voyait joveuï: 
Et la voix cV un oiseau, de Tonde le murmui'e, 

L insecte Lourdotinanl, îes fleurs et la verdure, 
Tout parlait à notre ame et nous rendait beureuï. 


Eli bien î lcsmêniesgoàls(|ui charmaient ma jeunesse 
EnmoiiTonipoint changé. Les instants les plusdoux . 
Ceux. ([i\e mon âme cncoî* savoure avec ivresse, 

Les seuls que désormais je reclie relie sans cesst; 
Sont ceux qiTau temps passé je prenais avec vous. 

Mais à mon tour ici, sur vous j^ai Ta van ta ge, 

Dieu sait égaliser chaque part qu' il nous fait , 

En France vous avesj plus de gloire en partage, 

Mon nom n^a point d* éclat , mais sur ce beau rivage 
.T ai dos œuvres de Dieu le tableau plus parfait. 
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Venez, venez a vaut Taitrore 
Sur la montagne suivez- moi, 

A cette heure où tout cloi^t encore, 
Oii Ton n'entend autour de soi 
Que la brise dans îe feuillage, 
L'eau qui murmure à son passage, 
Et cette voix du Créateur 
(lui, dans cette lietiro de mystère, 
Ou les cieiis parlent a la terre, 
Résonne aussi dans notre cœur. 



Suivons le sentier t|ui nous guide 
Au sommet de ce pic géant, 

C'est là que iruu regard avide. 

Aux rayons du soleil le vaut, 

Nous jugerons si Dieu peut-être, 

Pour se faire à nous mieux connaître , 
Devait en traits plus éclatants 
Xlontrer à l’homme sa puissance, 

Ses droits à sa reconnaissance , 

La main d'un père à ses enfants* 

f 



Milis tout à coup le paysage 
Vient se dérouler à nos yeux, 

Ainsi qii^mie subUnie image 
Sous un voile mystérieux. 

Oh ! pourquoi poursuivre la route, 
Arrctons-noiis, car iien sans doul^ 
Ne dira mieux a notre coeur, 

Que pour une âme noble et pure, 
Dans les scènes de la nature 
Est la source du vrai bonheur. 



Entre ccs deux coteaux que la lune illumine, 

Quel tableau ravissant à nos veux se dessine. 

Au fond de ce vallon, dans ce lac arirenté 
Voyez se refléter dlnnomb râbles étoiles , 

Et sur ses bords lointains passer de blanches voiles , 
Qui semblent des oiseaux sur son immensilé. 

Qtielque couple amoureux, avec regret petil-étre, 
S'étonne que le jour soit si près de paraître : 
Apporte nous le bruit de leurs l>aisersJ]ridaTits 



Voyez sur ce vt^rsaut clans Celte omb^'C coucljees, 
Ces liabiiaiiôûs presqu'à tleiîii cacliées, 

Ces palmiers isolés au tronc majestueux, 

Dont la tête dans l'air fièrement élancée 
Comme une sentinelle à son poste placée, 
Semble, pendant la nuit, fixer sur tous des veux. 




Oh ! n'est-ce pas cjii'a celte place, 
iVous attendrons que le soleil, 
Remplaçant la nuit qu'il edlice, 
Annonce Hienre du réveil ? 
iXolle part îa toute puissance, 

Avec plus de magniheenee, 

IX’ aurait mieux empreint sa grandeiu 
Et sur le mont Nébo , Moïse 
Ne vit dans la teri'e promise 
N ulI spectacle plus enchanteur. , * . 


f; ; 
ii . 







Montons amîs, moutons encore^ 
L'homme en vain voiïdrnit mesurer 
La création qull ignore, 

Et qu^îl ne devrait (ja^ad mirer 
Quand Dieu créa ces hautes cimes , 
11 voulut que dans les abîmes 
Noire œil découviit sa grandeur 
Sur la rnonlagne avant raurore, 
Montons amis, montons encoi-e. 
Nous serons plus pt'ès du Seigneur* 


Mais bieutél le chemin, sous un épais i'euiUagc, 
Voile à notre regard le lointain paysage 
Sous des arbres géants, T azur même des cieui, 

Ne vient que rarement se montrer à nos yeux. 

Ht pour guider nos pas, il semble qu’avec peine, 

La lune ose v glisser. sa lueur incertaine* 

Qu’ils devaient être grands ces augustes mortels 
Qhri , sous de fiers rameaux élevaient leurs autels ! ! ! 
Ob ! n’abattez jamais ces têtes séculaires, 

On Très-Haut ici l)as seuls dignes sanctuaires, 

Qes vieux troncs que la hache a toujours respecié?^ 
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( Jut vu a os prcTniers ans par leur ombre abrilé^* 
Est-il quelqu'un <h. nous qui u^ait point souveiisiico 
J)' un de ces vetérants qui , pendant noti'e enfance ,, 
Prêtant a nos plaisirs un généreux secours^ 

Fut peut-être témoin de nos premiers amours* 
Malheur à qui jamais ne sent à notre rue 
Par de doux sentiments toute son âme émue ; 

Pour moi, quand Pu n de vous cUsparait â mes veux, 
On dirait d'tm ami qui me fait ses adieux* 

Pendant que nous marebons , la foret moins obscui^e 
S'éclaire par degrés, et loule la nature 
D'un unanime accord, sortant de son son sommeil, 
Vient saluer du jour le bienfaisant réveil* 

Vous entendou bien Lot le bruit que dans sa course. 
Produit en bondissant une abondante source. 

Du haut de la montagne on la voit s'élancer, 
S'amasser en tombant et puis se disperser, 

Pour accomplir de Dieu la pensée infinie , 

Distribuer partout rabonclance et la vie , 

Et donner aux humains un témoin éternel 
Dn soin que de ses jours prend son cœur palerneL 




Oui J çlit'Kjiic pas (J UC fait l'homme en sa route 
(hiVe h ses yeux im ^raiiil enseigne ment, 




prj 
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Vous, pour qui rexisltiice ici bas €Sl amère, 

Qü! »e T oyez ie ciel qu'au Ira vers de vos pleurs; 
El lîVvezpour calmer i'excès de la misère 
Que rbabîlude des douleurs- 

Vous tous que sa U s rougir dan s sa niarcbe iusu Itan te 
Le ri elle dèdaigueu^ repousse avec fierté, 

Et de qui la sueur nuit et jour alimente 
Sa paresse el sa vanité. 

Vous que raïUour lui jour caressa de son aile, 
Fuis, reprenant son vol, vint briser sans pitié, 

Et qui, pour adoucir ime atleinle mortelle , 
N'avez pas même ramitlc- 

Vous enfin qui croyez n'avoir plus d'espérance , 
Qui pensez que la mort est un bienfait pour voi^s, 
Ah ! pour apprendre encore à chérir l'existence, 
Venez admirer arec nous. 



Far un amas épais de vapeni's condensées , 
llaus le fond du vallon dès Faùrorealiaîssées, 


4H 


regard arrtJtL-, veut en vain pénéti’ei' 

V ers tous ces lieux connus qu^il ne peut rencontrer, 
On dirait que la mût, la mer quittant sa place, 
lie la plaine inondce a couvert tout Tespace, 

[>o nuage formant mille et mille détours, 

Coupé par les hauteurs en prend tous les contours , 
' Et laisse de son sein surgir comme des îles 

Oui semblent se baigner dans des ondes tranqiiiüesj. 
Mais du matin Tair frais qui vient souiïlcr, 

Du voile lumiide agile la surface, 

De toutes parts on le voit s^çbranler. 

Se déformer sous le vent qui le chasse 
Dans rOcéaii qui semble l'inviter; 

Comme un torrent, il accourt se jeter, 

Tandis qu'au loin on voit le paysage 
Derrière lui se tracer plus riant 
El dérouler une magique image, 

Que la nuée agi'andit en fuyaiiL 
Voycï rboiiKOn des montagnes 
Se dessiner dans le lointain ; 

A leurs pieds les vastes campagnes 
Sourlr aux rayons du matin , 

Ici sur le bord de la plage, 




Se baignant ^kgipieds au rivage, 

Hio, dont l^aspect encbanté. 

Parmi les cités les plus belles, 

Kû fait, gaoique des plus nouvelles, 
Une reine pour la beauté. 

Le nuage s^évapore, 

Lt la rade dans ses eaux, 

B^ici laisse voir encore, 

Comme un point noir les vaisicani . 
La brise enfin plus forte. 

Sur son aile remporte j 
Coût découvre à nos yeux 
L’œil de la providence ; 

A nos pied^ Tabondance , 

Sur nous l’azur des cienx. 

Alors de la terre, 

L^ame s’envolant , 

Oublie et misère 
Et chagrin brûlant. 

Là, Fespéraoce 
Ramène an cœur 
La confiance 
Et le bonheur^ 






Car lorsque des hauteurs Hiommevoitla ualure, 

IJ li ^entend plus en lui ni plainte ni murmure. 

Vous le voyez ^ amisj loin du toit paternel, 

Ce beau pays pourtant me fait bénir le ciel; 

Et sur vous, à mon tour, ici j’ai l’avantage : 

.Dieu sait égaliser chaque part qu’il nous fait, 

En France vous avez de la gloire en partage ; 

Mou nom n a pas d'éclat, mais sur ce beau rifage, 
i? ai des œuvres de Dieu le tableau plus parfait* 
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A IiicÏppL'mluiidp il a y 

PttFÿlûs dit D. P^dtr. 

A a siècle ou nous vivons les peuples marciienl vile 
L'espoir de raveuir sans cesse les agite , 

Et dès les premiers pas bouillonne en leur cei veaU 
Un seul jour leur suffit pour s'inscrire eurixisLoire 
Et nous eu conoaissons f|ui, portes par la gloire , 
Ont atteint Tagemûren sortant du l^erceau. 

Pour décider alors leur marche cliancelani e, 

Dans leur ciel apparaît tpelqu 'étoile brillanle* 
Dont réclat iuconim les arrache au sommeil, 

Elle semble à leurs yeux réréier leur puissance, 
Dès ccUe heure Tou peut dater leur existence; 

Et Feiiffinl qui dormait dcrient homme au réveil. 
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route haleltiîile encor, la vieille Europe à peine , 
Comme un coui'sier dompté, semblait reprendre Ivaieine ; 
(jar îisoii flanc naenrtri, trop îong-temps cramponné, 
imprudent cavalier, insensible à sa plainte, 

Ne faisait plus sentir de douloureuse étreinte, 

Et sur Tarène enfin gisait désarçonne* 

L^emperenr n^était plus, , , mais un autre liémispbéi’» 
V'oynit à Hiorizon se lever la lumière 
B’un astre impérial, dont les brillants rayons 
Devaient faiï'e jaillir sur la scène du monde. 

De fastes glorieux une source féconde, 
aigle abattait sou vol sui" d’autres régions. 


Sous tm ciel merv'eillenx une riche contrée , 

Par d’envieuses mains trop' long- temps pressurée 
Engraissait sans profit de trésors incessants 
Un pays épuisé qui cherchait de la vie, 

A ranimer encor la force évanouie, 

Comme dans certaine Onde on ravive ses sens. 
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Mais l'îietire (kait venue oii la faible Lisbonne 
Devait, en frémissant, de sa riche couronne , 
Voir le plus beau fleuron se perdre sans reton i\ 
L'air de la liberté, tr a versant T Atlantique, 

S'en allait du Brésil rompre le joug inique, 

Le nouyeau-nionde avait son tour. 


Un jeune prince alors, ne sur les bords diiTage , 
Mais sous un ciel de feu transplanté dans cet âge 
Où Hiomme généreux n’obéit qu'à son cœui% 
Avait de r équité , suivant la voix plaintive, 

Jnré de délivrer sa patrie adoptive 
Bkin pouvoir oppresseur, 

Il avait conabiné, dans son vaste génie, 

Entre les deux pays une heureuse harmonie; 
Chacun , selon son droit, justement abrité, 

Sous un même drapeau, groupant son existence, 
Eut, par cette imité , su doubler sa puissance 
Et conservé sa liberté. 
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Tout un peuple en lui seul a mis son espérance 
n ne trahira pas sa sainte confiance. 

Et traversant les mers, organe cle ses vœux, 

Sa voix ira tracer Fimposanle figure 
jrhommcs se réclamant tles droits delà naUir 
A des hommes comme eux, 

Amisj leur dira-l-il, en frères 
Il faut nous traiter des ce |Our, 

Nos aiglons ont senti leurs serres; 

Ils veulent voler h leur tour 
Sur vos rivages, je vous jure, 

Afin d^y chercher sa pâture, 

NulnV viendra faire capture, 

Nos champs ne nous refusent rien ■ 

Mais que d'une let're étrangère , 

On ne vienne point dans notre aire , 

Co mnie le ferait un corsaire 
Pour nous arracher notre bien. 

Soyons égaux, la providence 
Ne dispensa lien au liazard, 

A tous dans sa mnniticence , 
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£lle a fait une égale part. 

Sur la montagne et sur la plaine ^ 

En tous lieux cVune main certaine 
Elle sait épaiiclier sans peine 
La rosée, à V arbre, à la fleur, 

El pour répandre la lumière 
Sur le front empreint dépoussiéré 
Aussi bien qu'aux grands de la terre , 
Le soleil est près du Seigneur, 


Oui, sous le ciel qui uous rit naïUxr 
Librement, il faut exister; 

Dieu n'esl-il pas Lu nique maître, 
Qu’un grand peuple puisse accepter ? 
Soyons unis, mais plus de cbaînes !... 
f^e même sang coule en nos veines ; 

Et pourtant vos mains ne sont pleines 
Que d'or par nous seuls récolté ; 

Khi bien, que le passe s^ efface, 

La haine en nos cœurs n'a point ]>lace 
Mais désormais, frères, de giviee, 

Ah î rendeï-nous In liberté . 
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Le message est parti,., soufflez avec constance 
Brises fjui^ tle nos cœurs , emportez Lespërance^ 
Afin ((ue sur voire aile un rapkie vaisseau 
Lamène en nos climats et îa force et la %ie , 

Et resserre à jamais raîliance qui lie 
Et rancien moufle elle nouveau. 


Le héros, cependant, poursuivait sou ouvrage. 

Su r ses pas en tous lieux ranimant le courage, 
w Attendons, disait-jl,,. Que le bon droit pour nous 
» Soit notre force un jour. - , Si parfois leur' démence 
» Nous poussait à jeter le fer dans la balance, 

)} Sur eux serait la fîonte et la gloir'è sur nous* n 
Pour calmer des esprits la noble impatience , 
Partout il apparaît, et partout sa présence 
Semble à tous les l'egards un gage d’avenir ; 

Des pleurs qu’on a versés , le souvenir s’elFace 
Comme si sur son front fut écrit quand il passe : 
Votre esclavage va fmir. 


Tout à coup au milieu de sa marche féconde, 
Tandis qu’avec transport, il voit du nouveau monde 
Changer ii chaque pas le spectacle encbauleur , 


Il vient de recevoir la réponse insultante, 
Qu^à de justes griefs une main imprudente 
Ecrivit sans pudeur* 


A peine a^Uiï jeté sur cette feuille impie 
iJn regard indigné, qn^ aussitôt il s^ écrie i 
Enfin , Brésiliens , votre heure va sonner ; 

Vous demandiez justice» écoutez de la rive 
L^écho qui vient répondre à votre voix plaintive , 
IjC lion maintenant pourra se déchaîner* 


Quoi ! dans un moment de folie 
Insensé tu conçus Tespoir 
De le créer une patrie ; 

L ^esclave doit-il en avoir ? 

Le beau pays qui l'a vu naître 
Produira pour un autre maître 
Ce qn^arroseront ses sueurs , 

Et si plus lard ton font débile 
N'en peut plus verser, sois tranquille. 
Eh î bien , tu répandras des pleurs* 
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Le aol fécond où tu travailies* 
Afin d^eorichir des tyrans 
N'est semé tVor en tes entrailles, 
Que pour leurs désirs dévorants» 
Afin cVembellir leur repaire, 
Chaque jour verra cette terre 
Enfanterazn trésor nouveau» 
Pour récompenser leur paresse ; 
Elle aura pour eus la richesse, 
Et pour Ion travail le tombeau* 


Le soir, quand la lune se lève , 
Et dans Tonde vient se mirer , 

Si parfois a quelque doux rêve 
Ton cœur aimait à se livrer. 
Eteins, éteins Tardenie flamme 
Qui voudrait réchauffer ton âme, 
N'espère pas un heureux jour ; 
Ainsi qn^en sa serre cruelle 
L'antonr brise la tourterelle, 

La misère étoufle Tamonr. 




Chasse biea loin tou le espti'ance , 
Pour toi n'est pas fait ie bonheur ; 
Tout ce qui charme T existence 
Appartient à ton oppresseui\ 
Quaif|u'eii sademence barbare. 

Sa cupidité qui l'égare, 

De ta vie ait fait un enfer. 

Il le laisse im bien qu'il ignore. 
Car à tes bras regarde. encore.*. 
Compagnon, iî reste du fer ! 


Oui, brisons enfin notre chaîne, 
Vieille Eu ropc tremble à ton tour, 
Tu n'as pas voulu notre amour, 

Efi ! bien, nous te léguons la haine I. 
Amis, il faut atteindre au port , 
Honte à qui craindrait la tempête , 
Mon seul mot d'ordre à voire tête 
Est... ri n dépendance ou la mort !!! 



Ce ctâ, répercuté comme un coup de lomierre. 

Se l'épanddans les monts comme reau des torrents, 
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Et jusque clans Tautre hémlspUère 
Y a même sur leur trône effrayer les tyrans. 


A lou aspect alors, 6 liberté chérie, 

On entendit, diUoii' répéter mille voix. 

Ce mot proscrit , ce mot.,, patrie ! 

Maudit qui maintenant serait sourd à sa voix. 


Et dès ce jour le ciel, pour fermer les blessures, 
Brésil, a dans ton sein répandu ses faveurs, 

Ton sol a recouvré de plus riclies parures , 

Des trésors plus nombreus, et de plus Icelles ileurs. 


(iuidé par le héros qui fil tomber tes cliaînes 
Les eliamps de Ta venir par toi se sont ouverts, 
l'it la fécondité vers les rives lointaines 
De lesrîcbes produits étonne runivers. 
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Ici bas, lorsque Dieu veut fonder un empire, 

M choisit un mortel J il Teuflammc, iirinspire, 

Et le génie en lui descend du haut du cieL 
Ori voit un jour inscrits au temple de mémoire 
Les fondateurs fameux tout rayonnants de gloire , 
Et de Doin Pèdre ainsi le nom fut immorteL 













LES 'TOMBEAUX 


De la de^Eruelîan la raoi t itVst pai eijivie i 
La tombe est un tbemin qui ramène à Is TÎe 
C’«R[ d^ufi tire imnîûrtel J’asik tespecli , 

La limite du monde et de réiçTnUe- 

Jlfddifmt jFffnnrj- 

VCil] DË L* ACTEUR EODK LA CONSÉCRATION D’UN CÏHÊTIÈRË. 

Ils sont sitôt passes les jours àe notre rie. 

Et rinstant de la mort est pour nous si doutera , 
Qu il faut se demander quelle étrange folie 
Nous rend de notre tombe autant insoucieux- 
S'il est rrai qu'eu quittant sa dépouille mortelle , 
De notre âme parfois la divine étificelk , 

Au teaestre séjour se plait ;i revenir 
A ce corps qui ukst plus son ancienne denienre^ 
Pour gage de regret à celui que 1 on pleure, 

Nous devons un tombeau culte du souvenir. 
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Non pas de ces tombeaux que des voûtes reufermcnt, 
Par d'avides gardiens peut-être profanés, - 
Et sur lesquels jamais aucunes fleurs ne germent, 
A Té terne! oubli sans cesse abandonnés* 

Oh ! la tomljCj à nos yeux, a plus de poésie; 

Il faut qu’avec respect sa place soit choisie, 

De ceux qu'on a chéris, c^est le dernier séjour, 

El dans ces soins pieux donnés k leur mémoire. 
Pour charmer leur repos, il faut qu'ils puissent croire 
Aux éternels regrets d'un éternel amour* 


iNou , poiutde ces tombeaux oii d'une main avare, 
On ose sans pudeur arracher au trépas ^ 

Les pieux ornements dont saintement on pare \ 
Des restes adorés qu'on ne l'e verra pas* ' 

On dit qu à la lueur d’une pâle lumière, ■ 

A la faveur des nuits , quand tout dort surk terre, l 
On a vu, se glissant dans l’ombre des caveaux, . i 
D'infàmes ravisseurs qui , chercham leur pâture , ^ 

Allaient, pour s'assouvir, fouiller la sépulture, j 

^feinblables au chacal qui creuse les tombeaux* 
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Esl-il Trai qu'sin jour vient;, ou violant encore 
La couche sépulcrale oii tlonneiiLÎes aïeux. 

Une profane main dans un feu qui dévore, 

Ose jeter aussi ces restes précieux ? 

Que devieiment alors ces âmes sans demeure. 

Sur leur tombe jamais aucune voix ne pleure, 

Et les pleurs des vivants pour les morts sont si doux ! 
C'est un éclair de vie en leurs retraites sombres. 

Qui, des nuits du toml^eau, vient dissiper les ombres, 
Et dans leur long sommeil les font rêver â nous. 


Sous le voile des nuits, quand tout objet s eftace, 

Et quhin profond silence au jour a succédé, 

Parfois ii^avez pas entendu dans T espace 
Quelqu 'étrange soupir par la lirise apporté ? 

Votre œil n' a-t-il point vu de bizarres figures. 
Changeant à chaque instant de formes, de slrucLiii'és? 
Dit tombeau dépouillé ce sont les noirs esprits 
Qui, chassés de leur lit vont, exhalant leurs plaintes , 
Reprocher aux vivants, avec leurs voix éteintes, 
Pour ceux qui ne sont plus leur désolant mépris. 
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l.n respect pour les morts grandit notre aaturci 
C est le culte au passe qui lait grand l'aveniTj 
Et [’oii vit vertueuK, loi’sque la sépulture 
De rus faits accomplis garde le souvenir. 

Nous voudrons vaiiieuieut rechercher dans Hiistoire, 
Quel peuple a su laisser une noble mémoire 
Qui liait point vénéré le culte du tombeau ; 

S:^ns le respect aux mortSj il nVst point de patrie, 
Etdes parents défunts la dépouille chérie 
Est le palladium qui défend le lierceam 


Ee temps dévore tout dans sa marche iiiimie^ 

Les nobles nations périssent tour à tour, 
lout s éteint ici bas, la gloire et le génie 
Auprès de ravenir leur régne nVst qiéun iour. 

Que le tombeau , du moins , soit la demeure sainte 
Où nos os, a rabri d'une cruelle atteinte , 

Attestent a jamais que nous avons vécuni 

Dans le seiUier du bien uoti-e marche est déJîilc, 

H laiit, pour soutenir notre vertu fragile, 

Que par le souvenir le néant soit vaincu. 
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Kt'pondez, répondcïj nalio ns généreuses. 

Que reste-t-il de vous, de vos Taillants es^ploîts. 

Où sont vos moiiimients , vos cités glorieuses. 
Orgueil évanoui des peuples et des rois ? 

Les fleuves sont taris qui baignaient vos rivages . 
Rien na porté vers nous, vos mœurs ni vos usages; 
De vous Von che relierait en vain quelques lambeaux, 
El peut-être jamais n'aiuioiis-nous voulu croire 
A tout ce qiVon nous dit de votre antique gloire, 

Si TOUS n’aviez laissé pour témoin vos tombeaux* 


Pourquoi , loin de nos yeux , cacher la sépulture r 
Qui n’a point de remords ne craintpas de mourir* 
C'est en s'accoulumanl aux lois de la nature 
QiVon se fait un bonlïcur que rien ne peut iléu ii\ 
Sans doute, de la mort, la pensee est tert'ible, 

S’il est vrai qu'en un lieu secret, inaccessible. 

Loin de ceux qu’on aima, Von est enseveli* 

Les maux sont passagers qui tranclient Vcxistence , 
Maisà Vlieure suprême , une ïiorriblesoufïrance 
CVsl de se voir plongé dans V éternel oubli. 






reres, vers l'Orieul rlingeoiis notre vue 
Cliez ce peuple qu'en vain notre oi’gueil veut narguer, 
Oiiels usages touchants, et que Tame est émue 
Des soins que pour les mûris on leur voit prodiguer. 
Voveü ces ossements dans tics urnes pieuses. 

Des aïeux vénérés, dépouilles précieuses , 

Kiitles caveaux sacrés conservés saintement. 

Ou tle chaque famille archive runéraire. 

On apprend des vertus k route héréditaire, 

Ul de la gratitude éternel monument* 


Et nous qu'en ses décrets le Seigneur a lait nailrc 
Aux rayons le plus pur sorti de sa honte , 

Nous dont les premiers ans apprennent à connaître 
Le radieux espoir de rimmortaltté ; 

Comment oserons-nous, vers la voûte éternelle, 
Rejoindre à notre tour cette essence immortelle. 
Dont nous abandonnons ia dépouille ici bas ? 

Ne méritons-nous point que Dieu, pour nous confosKlrt 
Et punir des ingrats, ne vienne aussi répondre ^ 
Relireï-vous, maudits, je ne vous connais pas'/ 
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Oui, par pitié pour vous, avec une foi sainte, ^ 
Conservez aux tombeaux un souvenir pieux , 

Afin que contre vous aucune amère plainte 
Du sépulcre oublié ne monte vers les cicux, 

Entre le ciel et nous, la tombe est sur la terre, 

Un lien éternel, doux intermédiaire 

Üiiceux qui sur leurs pas ne LrouveiiL que douleurs, 

En contemplant de loin le terme du voyage, 

Pour finir le cbeiuin retrempent leur courage : 
Visitez les tombeaux, vous deviendrez meilleurs. 


Voila donc, direz- vous clans votre âme attenclrie, 
La pente inévitable ou riiouime est emporte* 
Pourquoi tous les ennuis dont sa vie est flétrie , 

Mer dont le flot sans cesse est par lui tourmenté. 
Pourquoi battre toujours d’une rame incertaine, 
Une onde que les vents devraient rider a peine 
Pour mener doucement notre esquif vers le port. 
Pourquoi puisque le temps est si court qu on doit vi vi e 
Ne pas jondier de fleurs le chemin qu il faut suivre; 
Nos inec-ssüuts débats éloignent-il la mort? 
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Mais il faut ménager aussi notre faiblesse , 

J.ç cœur supporte mal de terribles tableaux ; 

Dans de lugubres lieux, pounjuoi placer sans cesse 
Des objets de nos pleurs les trop tristes tombeaux ? 
Sous la voûte des deux u' est-il donc pas plus sage. 
Dans de paisibles lieux, sous un épais feuillage, 
D'élever pour les morts un asile écarté. 

Frais oasis ou Dieu, dont la bonté convie 
Le pèlerin trop las au désert de la vie , 

Lui permet le repos pour une éternité? 


Drésil, U beau pays ! où d'un main fertile 
Dieu se plut à verser ses plus riches faveurs ; 

Sous les splendides deux, que le dernier asile, 

Au voyageur surpris oôrb'ait de douceurs! 
Comlnen ces mille voix que l'on entend sans cesse, 
Portant au Créateur un concert d'allégresse , 

Devraient dans son sonitneil doucement retentir I 

» 

Ah! sous riierbe des bois, où de V oiseau qui chante, 
Comme pour uoiis bercer s'entend la voix touc liante. 
C’est là se reposer, mais ce n'est pas nionrir* 
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Non loin de la cité, voyez cette colline . ‘ ^ 

Qu'ombragent cesmangniers, ces orangers en fleurs ï I ’ 

Là, le regard ravi de toutes parts domine I 

De r horizon loi û tain les tableaux enchanteurs ; 

Le niurmui'e incessant de la ville prochaine , . ^ ' 

Dans ce lieu n'est qu^'un bruit que Tou entend à peine. 

Les flots de la cité se brisent sur ses bords . ! 

Comme dans ces îlôts^ oii pendant la tempête 

L’oiseau des mers trouvant nne shre retraite ^ * 

De rOcéau qui gronde affronte les efforts, ' 


C'est là que i ^aimerais au milieu du feuillage, 

Sous uu gazon épais voir creuser les tombeaux , 
Pour que près des aïeux chacun vint d'age en âge 
Se placer à son tour dans le lit dn repos. 

Je voudrais qu'à chacun nue modeste pierre 
Rappelât seulement le nom que sur la terre 
Portait l'être chéri qui dort d’un long sommeil. 

Et qu'on s’abstint surtout d’épitaphe pompeuse. 
Des vivants consolés étiquette orgueilleuse , 

Et de la vanité méprisable appareil. 
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Oli ! qu^ii doit èlve doux quand la mort sur son aile 
Emporte sans pitié Vobjot de nos araoiu's, 

De pouvoir sur sa tombe a son àme immortelle 
Répéter qudci bas on s* en souvient toujours. 

Des vivants et des morts myslérieux langage, 

D'un divin avenir pour nous précieux gage. 
Heureux celui qui croit eu tes nobles accents ; 

Par toi la mort n^est plus qu'une chaîne infinie 
Par qui la terre au ciel est à jamais unie , 

Et qui retld du trépas tous les coups impuissants. 


Voyez-yous ce tombeau couvert de fieurs nouvelles 
Environné partout d'odorants arbrisseaux, 
l)bm enfant adoré les dépouilles mortelles 
Y reposent eu paix parmi les nids d’oiseaux, 

D ’ o U vient q ue cl laque jour versant de d ouces lar m es , 
La mere à le revoir semble trouver des charmes ? 

C est què dans les soupirs du zéphir embaumé , 

On dirait que le vent apporte à sou oreille 
IjC souffie cadencé de Tenfant qui sommeille; 

Et qu'elle dit tout bas : il dort mon bien-aimé. 



Oh I diles-moi cOTament aurait fait ce pauvre auge , 
Si dans de noirs caveaux tout froid on Veut place 
Au lieu de doux baisers, quand il n'eut pour écîiange 
Sur ses lèvres senti quhm suaire glacé ? 

A râme de renfant qui du monde s'envole , 

Il faut qu'on fasse entendre une douce i^aroie , 
Pour que patiemment il attende le jour ; 

Oit de sa mère enfin rendue h sa tendresse , 
Recevant toui-à-coup une douce caresse ^ 

Il retrouve a jamais son ineiïable amour. 


Oui tous les souvenirs vivent dans cette enceinte , 
Le cœur sait soulever la pierre du tombeau. 

De notre coïqjs mortel si la vie estoleinLej 
De famé toujours jeune y brille le flambeau, 
L^orphehn à genoux y retrouve son père, 

Un amant ses amours, une fille sa raèrej 
Les citoyens y vont pleurer leurs hienfaileurs. 

Et quand de noirs chagrins aljreuvenl rexistence , 

Qui, nous montrant le ciel , adoucit nos douleurs. 










Toujaurs \m, lui parlaut DU brûlants Dù 
Sû>n iiïia^e taU|Duri éltraole ma petiiàtK 
F- Jf. Or«ntff^i*. 


lis ne sont pas tous morts ces Telérants fidèles 
Que la victoire un jour emporta sur ses ailes 
Loin de notre drapeau* 

On dirait que la gloire a sur la terre entière, 
Dispersant en rayons sa divine lumière , 

Pris pour centre un tombeau* * . * 

1*0 tir micuTt plonger im jour sur T Océan immense 
rïii le murmure sourd du flot qui se balance 
Nous porte à réfléchir ! 

Je gravis la montagne, et comme un Cï'mitage 
ne maison rustique au milieu du feuillage 
A mes veux vint s'ofiTrir* 





Doux asile de paix qu'épargne la tempelc , 

Qui, lorsque Touragaii vient mutiler la crête 
Des rochers d’alentour. 

Est semblable à ce nid oà Toiseau prés de terre , 
Quand de Taigle orgueilleux le vent renverse Tair , 
Répète im chant d'amour. 


j'ai toujours envié le destin de ces sages 
Qui, cherchant le repos k Tabri des orages , 
Passent des jours heureux, 

Sans que rien de ces bruits qui nous viennent distraire, 
Cris joyeiix de plaisir, sanglots de la misère 
Ne parvienne vers eux. 


Près du modeste toit tout respirait Taisance, 

Le bonheur et la paix, et pourtant le silence, 

De ce calme réduit 

Faisait venir au cœur une pensée amère, 

Comme ou pleure en voyant la tombe funéraire. 
Un avenir détruit* 



85 


Car , il faut Favouer , telle est notre nature, 

Contre le ûaoucle en yain cliacuti clenous nuirmure, 
Bien peu savent le fuir î*.. 

Et de risolemeut contractant T habitude. 

Ce n'est qu’avec le temps que de la quiétude, 

On apprend à jouir. 


J ’ app r O ch ai doucement P ou r qii’ on ne P ut m'eu len dre 
El sans être aperçu je parvins à surprendre 
Un tableau ravissant. 

Si bien harmonisé dans ce beau paysage, 

Que ma voix, en tremblant, pour en tracer Fimagc, 
Craint son Lmp faible accenU 


Ali milieu du plateau, solidement bâtie, 

S élevait la maîsoHj avec soin garantie 
Des rayons du soleil 

Par de frais arbrisseaux, dont les fleurs odorantes 
Allaient s^entreméler aux couleurs éclatantes 
)) un arbre au fruit vermeil. 
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Au travers du iogis dont la porte s^ontrouve ^ 
tKms l^iofuii loinlain Tocil end la nié découvre 
La mer aux. flots d’azur, 

Baignant de verts îlots de son onde tranquille, 
Oïl chante le pécheur dans sa I>arque fragile 
Eu V O vaut le ciel pur. 


Assis près de la porte , un vieillard vert encore 
Lk un journal. Parfois son beau front se colore : 

Et sons ses blancs cheveux, 

Comnac s’il empruntait quelque flamme à la page, 
Par moments on peut voir sortir malgré son îîge 
Des éclairs de ses veux. 


Je voulus m’approcher, naais le bruit d’une pici ir 
Vers moi lui fl t jeter un regard en arrière , 

Et soudain empressé, 

Pardonnez-moi , dk-il , si, plein de ma lecture, 

Je n"ai pu de vos pas entendre le murmure i 
JVtais tout au passé. 
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Vous aussi vous venez visiter ma demeure, 

N^est-cc pas?... la retraite où de ma dernière lieure 
L'iuslaut tarde a venir, 

Car je n'aurais jamais conçu celte espérance 
Denourrk si long-temps ma sauvage existence 
Par un seul souvenir. 


Sans l’accueil bienTeillant que vous daigoez me faire , 
Lui dis-je , je craindrais de sonder un mystère, 
Bout le voile baissé. 

Pourrait , eu se levant , faire soudain renaître 
De tristes souvenirs que vous légua peut-être 
Un doulouleux passé î 


Douloureux, dites-vous ? Vers ces flots de lumière. 
Jeune homme, regardez !... Lorsqu’à toute la teiTC 
Ces rayons cbaleureux. 

Aux lieux les plus lointains versent sur la nature 
Les trésors infinis qui rendent sa parure 
Si brillante a nos yeux. 



La nuit peut bien venir, car le sillon encore 
Lardera sa chaleur jusques à Fautre aurore, 
Et dans 1 ^obscurité 

Üe I astre disparu subissant rinfluence , 

Le grain qu on a semé recevra la naissance 
Et la fécondité. 


Kh ! bien donc , maintenant, détouiaiez votre vue, 
La, sous ce pauvre toit, vovez cette statue , 

G est l emliléme pour moi 
I> un soleil qui ^ dorant les jours de ma jeunesse, 

A laissé des reflets auxquels dans ma vieillesse 
Je m^édiauffe parfoi. 


Près d elle J vous voyez, J'^aï placé mon épée. 
En des temps glorieuï; autrefois occupée , 

Puis ce signe d’hooneur, 

Qu un jour il attacha Ini-méme à ma poitrine , 
Et que dés le moment de sa triste ruine , 

Je ne porte qu^'au cœur» 





Depuis bientôt trente ans dans cette solitude , 

Mon cœur , plein du passé , s'est fait une lialïilude 
De se trouver heureux , 

£n repassant en lui ces faits dont la mémoire 
Bi'îlle de tant d^éclat qu'à peine je puis croire 
Les avoir vus des }^eiix. 


Tantôt sur T Océan soulevé par Forage , 
l)e nos anciens combats , je vois comme Fimage 
Devant moi se dresser* 

Le choc des flots entr’ eux sont nos charges terribles, 
Ces rochers à fleur d'eau nos carrés invincibles 
Où tout vient se briser* 


Mon œil avec amour suit la vague écum ante 
Qui, par-dessns les flots, au sein de la touirmenie. 
S’agrandit en roulant. 

Je la nomme du nom des héros intrépides 
Qui , guidant autrefois nos escadrons rapides. 
Passaient comme le vent. 
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Dans mou illusion , pour m’alîci'mir encore , 

De la fûiulre, le bruit, tantôt sourd ou sonore 
Imite les canons, 

Q uandpromptscoinmeréclair sur le cliampde bataille 
Lointaiiis ou rapproebés les coups de la mitraille 
Brisaient les bataillons* 


De ces tableaux mouvants les étranges caprices, 

De mes chers souvenirs devenant les complices. 
Devant moi font surgir 

Ces combats immortels dont les noms pleins de gloire 
Sont avec notre sang imprimés dans T histoire 
Des âges a venir. 

Tantôt sur FOcëan , comme en un brillant rêve , 

■le crois voir d'Austerlitz le soleil qui se lève. 

Puis d^ autres champs fameux : 

Marengo, Friendland, léna, les Pyramides, 
Montmirail, Cbampaubert, comme autrefois spendi^cs 
Passent devant mes yeux. 
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Et sous la main de Dieu lorsque la mer docile, 

A la brise du soir se berce plus tranquille^ 

Quand les deux étoiles, 

Quand les phares lointains qui bordent le rivage . 
Guidant le moindre esquif menacé pai la plage 
Brillent entremêlés. 


On dirait de ces nuits, lorsqu^après la victoire. 
Près des feux du bivouac , rappelant la mémoire 
Des hauts faits du combat ; 

On comparait au bruit de la journée ardente 
Le calme glorieux que goàtaient sous la tente 
Général et soldat. 


De la lune parfois la tremblante lumière 
F rappant cette statue à mon regard éclaire 
Les traits de T Empereur. 

Et de mes sens trompés ^illusion extrême 
he voit* comme autrefois* quand il venait lui-meme 
Pour épancher son cœur. 


m- ^ 

A mon oreille encor j Vnlends sa voix noiif^ dire : 

È En fants, votre Empereur vons aime etyoïisadinlro, 
■le suis conient de vous ! *♦. » 

Quelque soit Favenii', grâce à vous notre France 
Vei^s elle clésoimiais voit pencher la balance 
De Fil ni vers jaloux» 


Du temps présent alors le passé prend la place ^ 
Exil, isolement j tout devant lui s’efface ; 

Et tour a tour je vois 

L’Empereur rayonnant , nos aigles triomphantes , 
J'entends des chants joyeux, des fanfares bruyantes 
Ecsonner à la fois. 


Quand vous m’avez surpris les yeux sur cette page, 
De nos jeunes soldats T intrépide courage 
Me venait rajeunir. 

Et mes larmes coulaient en apprenant qu’encorc , 
Porté par nos neveux, le drapeau tricolore 
Semblait se souvenir!,». 





Ab î Ci’oyei-moij ma vie a ses moments ivresse. 
Qand des temps écoaîés le souvenir vous laisse 
Un parfum de grandeur. 

Loin d^'un monde étranger à ces gloires passées , 
Il faut à re ployer le coeur en ses pensées 
Mettre son seul bonheur. 



Ne me plaignez donc pas^ ma bizarre existence 
A deux ardents foyers puise la patience , 

Et leur douce chaleur 

M^apporte des rayons f[ui mVclairent sans cesse : 
Le soleil du tropique échauffe ma vieillesse, 
L^autre échauffe mon cœur. 













QUI ONT UES OISEAUX. 


ihfu fît la Libcrié, niomcne a fait 

J, Chénier. 

Non , je ne puis le comprend l'e. , , 

Eh î quoi, vous au coeur si tendre, 

Si sensibles aux moindres maux , 
Avea^vous donc le courage 
D enfermer dans une cage 
Ces pauvres petits oiseaux î... 


Je suis Inen certain d'avance 
Qu^en votre folle iunocence , 
En faisant un prisonnier. 
Certes, vous ue pensez guère 
Qu en riant vous allez faire 
Un office de geôlier. 
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Oui, de geôlier, jeunes filles... 
Vous , si fionnes, si genlilles, 
Je suis force, potir raison^ 

De Yons nommer de lo sorte, 
N’esl>ce pas le nom que porte 
Le gardien d'une prison? 


Si quelqu une trop légère 
IV être parfois prisonnière 
En sa Yie a mérite ; 

Ail ! qu elle YÎeune nous dire. 
S'il est rien que Ton désire 
Autant que la liberté ! î î ... 


Puis, voyez quelle injustice !... 
Pour satisfaire un caprice , 

Un innocent va souffrir. .. 

Vous aviez été méchante ; 

Mais V oiseau , parce qu'il ebantc. 
Faudra-t-il doue le punir?-.. 
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Enfants, vos pleurs éloquentes^ 
De vos mères indulgentes 
Savent calmer le courroux. 
Mais plus vos voix savent plaire, 
Plus avec soin Ton resserre , 
Pauvres oiseaux^ vos verroux. 


Si, sur la verte pelouse , 

De vous , une main jalouse. 

Vous empêchait de bondir: 
Enfants, vos larmes sans doute 
Montreraient ce qu il en coule 
Pour réprimer un clésiiv... 

Eh î bien, chacun dans ce monde 
Reçoit, cPmie main féconde. 

Des biens dont il doit jouir* 
Respect aux lois éternelles : 

Pour voler Dieu fit les ailes , 
y os petits pieds pour courir* 


iVut-éLrc un jour, oublieuses 
A vos jeux, vives, joveuses, 
Vous livrant sans rcfteclûr. 
Laisserez- vous sans pâture 
La petite crtiature , 

Qui bientôt devra mourir. 


El puis votre main peut-être 
Aux oiseaux, venant de naître. 
Ravira sans le vouloir, 

La mère qui, sons son aîlc , 
Les protégeait, et sans elle, 
Que vont-ils faire ce soir?,,. 


Si le soir, quand la grande omîn 
Vient rendre la nuit bien soinbrf 
Seules vous étiez pai'fois 
Dans une foret épaisse , 

Ou malgré votre détresse , 

On n^en tendit point vos voix ! . , 
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Pour retroaver votre mère. 
Vous feriez votre prière, 

En vous jetant à genoux 
Et vous diriez î Vierge sainte , 
Préservez-nons de ratteinte, 

Et des voleurs et des loups. . . 

Ejifants , chaque créature 
A reçu de la nature 
Une voix qui monte au cid ; 
Les enfants ont leur langage, 
Les oiseaux ont leur ramage 
Qu^'écoiile aussi l’ Étemel. 


Que résoudra sa joslice , 

Quand leur voix accusa tiice 
Contre vouss^élévera? 

Car tout saura vous confondre , 
Et qu^auriez-vous répondre 
A Dieu lorsqu'elle dira ; 
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B Vous voiilioz, O divin maître ^ 

» Au monde , eu noos faisant naître , 
» Peupler les bois et les champs, 

» Et pour animer la ten'e, 

M En tous lieux nous devions faire 
B Résonner nos tendres chants^ 


B Hélas ! quels furent nos crimes , 
il Pour devenir les victimes 
» Dhm si déploi^ahle sortj 
» Qni , ravissaol notre mère^ 

B Ne nous promet au contraire 
B Que la douleur et la mort* b 


Alors Dieu J dans sa colère, 
Envers vous juste et sévère ^ 
Kmii de leurs pleurs touchants > 
Penne Lira qu^il vous advienne 
A votre tour quelque peine# 

Car il punit les méchants* 
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Allons, enfants, du courage!-.- 
Brisez, brisez cette cage ; 

Oh î coinnic ils seront heurenï 
Puis en pensant à la joie 
Que votre cœur leur envoie, 
Vous le serez bien plus qu^enx- 


Et demain à la fenêtre , 

Pour récompense , peut-être. 

Au réveil avec gaîté 
L'oiseau viendra vous apprendre 
Combien la voix est plus tendre 
Quand on chante en bberié 
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Oa paae wn peu d'orgueil quand il en l)len pbet'. 

Soijîjr. 


Le Rio"Nègre uii jour dans son cours orgueilleux , 

Croyantsesflots profonds, maîtres du non veau monde 
Enlendit tout à coup le bruit impéiueux 
Que répondait au loin le murmure de Tonde 
D^un fleuve monstrueux* 



B Qu^ai-je entendu > dit-il, quelle insolente voix 
>î Retentit eu des lieux soumis à mon empire? 
j> ^ïoi seul eu ces climats je puis dicter des lois, 
B Malheur à qui pourrait oser dans son délire 
B Méconnaître mes droits h> 


A ppjne il achevait que du fleuve géant 
î/imracnsc uape tVeau lui barra le passage; 
IVarispûrtéde lureur T orgueilleux ccumaut. 
Au sein (le sou rival s’élance plein de rage 
En lui disant : 



îî Se peut-il J onde téméraire^ 
ï> Qui semble affronter ma colère, 

» Qu’à tou oreille on ait pu taire 
» Jusqu’ici mon brillaiït renom? 

» Ah î crois-moî, livre ïe passage, 

Si A mes flots lu portes ombrage, 
ïi Tout en ces lieux me doit hommage , 
w Car le Rio-Nègre est mon nom* w 


]\Iais le bruit des roseaux ébranlés par la brise 
Etouffa ces accents par le vent emportés, 

Et malgré sa fureur, ii vit avec surprise 
Les flots de son rivai faiblement agités. 
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Cote à ctîte long- temps ils marchèrent ensemble ; 
Sans que Ton rit leurs eaux entre elles se nicler ; 
Pareils a deux epoux qu'un même lit rassemhle, 
El qui, hrouillés entre enx, ne Yeulent point parler 

Mais comme le plus fort est souvent le plus sage , 

Au Kio-Nègre enfin le fleuve généreux 

Fit entendre k son tour, en son noljle langage , 

De b douce équité les sons harmonieux : 


}) Frère, Dieu dont le bras sur une même rouie , 
i) Par des cbemiDs divers tous deux nous a remis, 

B Dans ses divins projets n'a pas voulu sans doute 
» Que , nés au même sein , nous fussions ennemis. 


» Notre coaimuu destin ii esUil pas sur la terre 
B De féconder leshordspar nos eaux arrosés ? 
a A Dieu qin nous créa, que fait notre colère, 
i) En coulerons'uous moins pour être divisés? 
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» i^ourquoi serions-iioas fiers de nos vagues profoudes 1 
» Qui donc a rassemble ces flots majestueux, 

» Mille et mille ruisseaux u* ont-ils pas de leurs oiides^ 

» Goutte h goutte grossi ion courant orgueilleux? 


» Obéissons plutôt à la toute- puissance 
î> Qui nous guida tous deux vers ces mêmes sépurs, 
» Et que par notre accord une heureuse abondance, 
» De nos Ilots en tous lieux fasse bénir le cours. i> 

Aux voix de la raison la nature est docile , 
L^'homme seul ici bas a peine à T écouter. 

Le Rio-Négre honteux d'un courroux inutile , 

A rAmazjone enfin cessa de résister. 


Puis de tous deux un jour les ondes fécondantes 
Furent dans f Océan sVngloulir sans retour ; 

Et le mugissement des ragues écura antes , 

A leur oreille aussi sembla dire à son tour : 
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Fleuves géants, ondes altières. 

Coulez sans devenir jaloux , 

Se souvient-on de vos colères , 

Quand dans mon sein vous êtes tous ? 
Coulez , coulez pour que votre onde 
Rende en tons lieux riche et feconcîe 
La terre où Dieu vous a placés ; 

Là seulement est votre gloire , 

Car on ne garde la mémoire 
Que des trésors que vous versez. 
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ET L’OISEAU-MOUCHE. 


N'alfccicï palnt une vamc taicur 
Même nui rim[)jfudence esi 

Farfty. 

Le soleil naissait à peine, 

Et r haleine 

Des beaui orangers eu fleurs 
S^épaiidait dans la nature, 

Douce et pure, 

Comme un parfum du Seigneur, 

On cù-t dit que d’un beau rêve 
Qui s'achève , 

Le monde sortait jojeux. 

Car tout semblait tous sourire 
Et TOUS dire ; 

A U j ourd'h u i ^ so veîfi heur eu x , 
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A ma fentili'G qu ombrage 
Le feuillage 

Contre im rayon du soleil. 
J'admirais la douce joie 
Que déploie 
La nature à son rcveiL 

Ici, coïtait une rose 
Fraîche ëcïose. 

Dont le sein liumide eneor , 
Sous la goutte de rosée 
Nuancée » 

Reflète un calice d*or. 


Là c^est une onde limpide 
Qui, rapide 

Se joue au milieu des fleui's. 
Et tombe comme une aigrette 
Qni répète 

Les plus brillantes coule nr s. 
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Fleurs, ciel bleu, rayon, verdure , 
Onde pure, 

Tout résonne dans nos cœurs, 
]>oa\: chant que la providence 
Nous dispense 

Cooamc mi baume à nos riouIeiii’S. 

M ais Il and, d ouceme n t h c itc e , 
Ma pensée, 

S abandonnait au hasard , 

Une gracieuse scène 
Yint soudaine 
Apparaître à mon regard . 


V oyez, là, sur cette branche 
Qui se penche, 

Cet oiseau dont la couleur 
Paraît si vive et si pure. 

Que Ton jure 
B^ici que c'est une fleur. 
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Puis la, sur ce banc tlo mmisse 
Fraîche et don ce. 

Dans le feuillage on peut voir 
Une blanche jeune fille , 

Qui sautille 

Et tout-à-cotip yient s’asseoir. 


En ton langage si tendre 
Tiens m^ipprendre 
Tout ce qui se passe en toi ; 
Si queltpie crainte agi te, 
Ab l bien vile, 

S'etit oiseau dis-lemoi? 


Ah î dis-moi, pourquoi naguère 
Si légère. 

Jeune fille aux blonds cheveux, 
Ainsi que l* oiseau qui vole. 
Vive et folle, 

Tu courais cTtm air joyeux? 




» Je fuis, disait I''oiseau-iuoucïie 
» L^CEil farouche 
» De ce cruel épervier, 

» Qui là bas avec colère 
JO Dans sa serre 
» Aurait voulu me broyé r. 


» Moi, me dit T enfant naïve, 
)> Je m'esquive, 

» Pour éviter un baiseï : 

» On dit qu'une fille sage, 

» A mon âge, 
a Doit toujours le refuser. 


>5 Moi, je liens tant à la vie, 

» Si l'emplie, 

» Si féconde en heureux jours, 
» Fleur, de sa serre maudite f 
» Qui m'abrite, 


Ab î préserve mes amours ! 
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M Car, près de lui j sans courage, 

» Son langage 

» Trouble toujours ma ^ison, 
ï> Ët quand il me dit ; je t^aime ! 

JD En raoi-mème 
)) Bientôt j^ accorde un pardon* 

h Préserve ce nid fragile 
» Qui vacille 

>j Sur ce flexible arbrisseau* 

» Que deviendrait sur la terre, 

» Sans sa mère, 

» Ce pauvre petit oiseau* 

>î Mais le voici qui s^avance, 
j& Du silence 1 
3> Un souffle peut le trahir, 

» S'il Centend, point de ressource 
» En ta course, 

» En vain tu voudrais le fuir* » 
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Puis se croyant hors d'atteinte , 
Sans contrainte, 

U roucoule nu chant joyeux. 
Le cruel oiseau de proie 
Se reploie 

Et le dévore à mes yeux. 

li passait quand Pimprudente, 
Confiante , 

Eu riant vint s^accuser,*. 

En vain la pauvre petite 
Prit la fuite,, . 

Ou prit plus vite un baiser,,. 


Petits oiseaux, petite filles, 
Trop gentilles. 

Ah I de vous, ayez plus soin, 
avoir plus ni doux ramage. 
Ni pur visage, 
Manquerait trop au jardin. 







TOUJOURS AUX FENÊTRES. 


VoulCF'TQui que la p&ïîï dflili ifOS CCPUra $e coÈlMfVe> 
que Ifi iraTall tûüs dceupe i«ujuutj : 

SouTcnt Fciguîlle de Mînerro | 

IVepciuflje les irajts dea Ainaur«. 

PrtlSflFrf. 

J^ii grand peur en prenant ma plume... 

Car sur moi, bientôt je présume. 

Je vais attirer le courroux 
De quelque jeune et frais visage, 

Si joli, que comme une image, 

On Ta dorerait à genoux. 


Aussi pour déclarer la guerre, 
Voyons si, comme auxiliaire , 

Sur vous , lecteur , je puis compter ; 
Et certain de votre justice, 

A votre voix médiatrice 
le promets de m’eii rapporter* 



Comme le raicn votre œil peut-être » 
A remarqué celle fenêtre , 

Où, quelque soit ^instant clu jour. 
Comme en son cadre une peinture ^ 
Une ravissante figure , 

Dessine un amoureux contour. 


Le jour h peine vient de naître ^ 

Qu^ aussitôt vous voyez paraître 
Le minois riant et mutin. 

Semblable aux flem’s qu^on voit ëclore , 
Lorsque rhorûîou se colore 
Aux premiers rayons du malin* 


Puis, passez encore à cette heure 
Où, retiré dans sa demeure, 
Chacun fuit un soleil lïrùlant. 

Et derrière la jalousie , 

De la curieuse blottie 

Vous rencontrerez Tœd brillant. 
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Eofiii, lorsque la uüit comme qcc , 
Lorsque la lune se balance 
Dans un ciel d’étoiles sezné, 

Vous la verre» encor rêveuse. 

Mêler a la clarté douteuse 
L'éclat d'un regard eoflammé. 

Trop rever nuit aux jeunes filles. 
Surtout loi'squ’ elles sont gentilles , 

Car alors les malins esprits, 
S’emparant d'elles dans leurs songes , 
Les enivrent de doux mensonges 
Auxquels leur coeur est toujours pris* 

11 faut, certes, Mademoiselle , 

Qu un puissant motif vous appelle, 
Pour vous occuper jour et nuit; 
Jeune fille qui toujours peuse 
A , croyez mon expérience , 

Quelque Itilln qui la poursuit. 


Lo matin je riens pour entencire , 

Di Les- vous, le langage tendre 
J )es oiseaux qui volent joyeux , 

V\nis me trompez belle ingénue. 

Les oiseaux n\'iinient pas 3a rue y 
Le jai clin leur convient bien raieux. 


Onancl la chaleur devient trop forte^ 

Je viens cherclier à notre porte 
L air le plus frais de la maison « 

— Allons enfants, vous voulez rire. 

Bien mieux , à coup sur, l’on respire 
Sous Tombrage et sur le gazom 

Et quand de sa douce lumière , 

La lune à son tour nous éclaire, 

.raime à lire au livre des deux* 

— Ah L.* vous mentez** ♦ car tout à rhemc, 
Là, tout près de votre demeure, 

f ine omljrc attirait vos beaux veux* 
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Enfanta Tatibe malin alo, 

QaaiK .1 sur sa tige virginale. 

On lient pour cueillir une fleur, 
Celle toujours plus rccliercîiée. 

Est, crovez-raoi, lapins cachée, 

Car son parfum est bien raeilleor. 

Craignez aussi Tlieure brûlante, 

Ou vers la fenêtre, impmclente. 
Vous exposez nn teint venneil ; 
Gardez votre fraîcheur si pure : 

Une délicate figure 
Sc flétrit trop vite au soleil. 

Puis, sans écouter un doux rêve. 
Quand Vastre de la nuit se lève. 

Ayez grand soin de vous voiler* , , 
f jar , mon enfant, j^en sais pins 1^11110 
Qui, pour fixer ainsi la lune , 

A la fin ont su s'aveugler. 









U lu* niinitf a ïics finis. 


Ai[au Injf sari . Ira lions aï te ï»on1ô 1 

Crj inal]]|-ur?ux bannis de la latliitL* , 

De ccï mânes d^j seënir^s de la tît, 

Laiuoiif errer en paix la Hbifc fanlai$ie; 

Par de dur* traitemeiis ii« iVirarouclion.â pas ■ 

Que dee objets tianB se montrcnl tous Icun pas; 
EiiEourDoS'kj de llcijrB * que Jp enurs des fontaiuoi: 
Conte, nou?eau Lithé, l'bcureux ouLIi des pehics, 
Eu dam des pr^j ncurîs» *&ns des ombrages TCrta , 
OfnroDJ'leur È'^EJyîée et non pas les enfers, 

Deiille , ta Ptiit. 


L' liomme, justement fier de son intelligence, 
Emploie avec ardeur sa trop courte existence 
A gi'andir les destins qu^il remplit ici Las; 

Et flans ce noble Lut qui Toccupe sans cesse, 
On le voit s'efforcer à cLercLer la sagesse. 
Que souvent sur sa route il ne rencontre pas» 
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L’ imcroyaiiL la lrouver^ va consulter ces sages. 
Dont les iioms juscp^à nous ont traverse les âges, 
Un autre du passe sonde îa profondeur ; 

Et le voile partout des passions Immnines 
Ne laissera percer que lueurs incertaines, 

Faites bien plus souvent pour tromper notre cœur. 


lUant de nos efforts, que de fois la nature , 

A notre oeil éloimë sait d'ime main plus sûre 
Tracer en se jouant les plus graves leçons ; 

On dirait que jaloux, de sa toute-puissance. 

Dieu, pour hnimlierT huma ine inteUigence, 

\ euille ëclairer lui seul les lieux ou nous passons- 


Heureux ceux dont Tesprit sait partout reconnaître, 
Quelque soit le tableau , le doigt du divin maître , 
L'importune douleur glisse à peine sur eux ; 

C'est un rayon d'en haut descendu sur la terre, 

El qui, de Favenir éclairant le mystère , 

Du monde, où nous vivons, leur laisse lire aux cieux . 
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Quand Theure du trayail esi k la fm cessee, 
ïl iïi*ar rive souvent , seul, avec ma pensée, 

J)e pénétrer par fois dans ce monde enchanté. 

Puis comme dans les champs le pauvre plein d'ivresse 
Ramasse les épis que le moissonneur Igisse, 

Je me plais a glaner au champ de vérité . 


\'^ous dont le fol orgueil croit ai'cc assurance. 

Par vos travaux d'un jour décoiiviir la science , 
Accompagnez mes pas dans ces lieux de douleurs , 
Triste asile que Tliommc accorde à la folie, 

Et la vous me direz si la philosophie 
NS' répand pas aussi tVé tonnantes lueurs, 

II. 

Dans ce vallon étroit , an milieu de Pombrage, 
Vous remarquez un toit dont le frais entourage, 
Tout parsemé de fleurs semble vous inviter; 

Deux coteaux toujours verts ont soin de Fabriier 
Du vent impétueux dont parfois la tempête, 
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Derrière ce rempart bat la mer inquiète, 

Guides par la montagne aux gracieux contours j. 
Les flots de l'Océan en suivent les détours 
El viennent doucement baigner ce bord tranquille. 
Qui semble leur prêter un généreux asile. 

Dans le lointain, la mer olfre sans cesse aux yeux^ 
Par la brise emportés ^ les navires nombreux , 

Qui, de Plmmanité, troj> ressemblante image. 
Abandonnent tantôt ou gagnent le rivage* 

A voir ces calmes lieux rarement visités , 

Ces flots par un zépliir doucement agités, 

Il semble qn'on pénètre en la demeure beurenseT 
Refuge préféré de quelque âme pieuse , 

Qui du monde oubliant lé prestige menteur. 

S’en est venu vers Dieu pour trouver le bonheur* 

Et pourtant ces beaux lieux sont la douce retraite 
De ces infortunés dont la raison muette 
Un jour s’est retirée emportant sa clarté. 

Comme un feu qui s’éteint rend à l'obscurité* 
Désireux de juger quelle heureuse influence 
Ce séjour enchanteur avait sur la démence^ 
J'appelai le gardien et je fus introduit* 
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i) Monsieur peut J me clil-ïlj sans crainte être concUiît, 
i\ Jusque dans celte enceinte à nos fous réservée ; 

}} Nul d'euTi^ ne sont méchants* »J 'entrai, mon arrivée, 
Appelant les regards de tous ces malheureux, 

Un éclair de raison viîit hriller dans leurs yeux . 

Puis aussitôt Pun d'eux, calme et plein de décence, 
Se dirigea vers moi : son air, son assurance. 
Trompèrent un moment ma perspicacité, 

Tant sa parole avait nn air do vérité. 

» — Soyez le ]>ienvenii, fit-il, la sympathie 
De tous les gens de lîien fait ma plus douce envie , 
Autant il m'a coûté de temps et de laheiir, 

Pour enfin du pouvoir m'attirer la faveur, 

Pour voir apres vingt ans V espérance exaucée , 
Que sans être comprise enfantait ma pensée, 

Autant aussi je veux aplanir le chemin 

De ceux qui pour mareber ont besoin de ma ma.ljj * 

Monsieur, vous me voyez au faîte de la gloire. 

Mais TOUS frémiriez si, traçant mon histoire, 

■le monUvais à vos yeux comment j'y fus porté, 

Et ce que coûte enfin cette célébrité* » 

Son regard s'anima, sa voix devint sonore. 
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ïl poursuiyîi î a - — Hélas î j’étais bien jeune encore, 
EfTrajé des abus dont j 'étais le témoin, 

Je sentis en mon cœur Pinvincible besoin 
D'arborer rélendard de la phllosopliie , 

Au bonheur des humains je consacrai ma vie, 

-Te vis que nntérêt, régoïsme en tous lieux, 

Chez Hiomme perverti s'érigeaient en faux Dieux, 

Quo pour quelques mécbans ils rendaient tout prospère 
Au pauvre ne laissant que douleur et misère; 

Et ] ^entrepris alors pour venger les mortels. 

Une plume à la main de briser leurs autels* 

Après de longs dégoûts, un jour, plein de courage, 
J^enirai , non sans effort, chez un grand personnage; 

De mes vastes projets je venais, confiant, 

Dérouler à ses yeux T avenir souriant* 

Pour tracer le portrait de celte étrange idole, 

Il faudrait des pinceaux et non pas la parole. 

Me direz- vous, Monsieur, pourquoi Thommese plaît 
A choisir ses faux dieux dans le type du laid ? 

Près de cc corps chétif tout saturé de bile , 

L n frisson me saisît comme auprès d'un reptile ; 

Ses yeux fixés sur moi , tout remplis de sommeil , 




& ^ 


Semblaient me reprocher \m imporUm réveil : 
Même i I a va i t en co r 1 1) o rri b le b o aflissure 
Que le sommeil la miit imprime à la figure, 

C^ëtait à ce soleil cju’iin peuple généreux 
Mendiait sans rougir un rayon chaleureux. 

Je me souvins pourtant qu^ine âme uohle et beîlt^ 
Ne se choisissait pas sa demeure mortelle t 
Et sous i^mpur deïiors de ce carbone obscur. 

Je crus des diamans rencontrer le plus pur. 
Monseigneur, dis- je alors ^ de votre excellence 
Si j^enspour pénétrer tant de persévérance, 
C"esU]u"uu puissant projet par moi seul entrepris, 
De vous pour réussir devait être compris. 

En jetant mes regards sur lu belle patiae 
Qiden sa tonte bonté Dieu nous a dépaiLie , 

Je idai pu m^empêcher de voir avec douleur. 
Combien de toutes parts il mianqueà sa splendeur. 

Il est de cl airs ruisseaux do U lies eaux traiisp areu les 
S ecoulenl doiieemeiUarabri des Lourmentes; 

C liez cent peuples divers leur cours silencieux 
N entcud point des vaisseaux les canons orgueilleux 
Dans un vallon caché va se tarir leur onde, 

Et îiul tic sait leur nom dans le reste du monde. 




Presqu’eii gt'Oüsis de nombreux affluens, 

D autres roulent au loin, comme Teau des lorrens. 
Ils sont de ! univers les palpitantes veines 
Qui vont donner la vie a ces races humaines^ 

Dont la cupidité, pour ravir leurs trésors, 

Par d’incessants combats ensanglantent leurs bords. 
De ces fleuves fameux les noms remplis de gloire , 

A la postérité sont U'ansmis par Fhistoire, 

Ln grand peuple ici bas est semblable au ton-ent : 
Malheur fi qui voudrait détourner son courant, w 
— Je le vis me lancer un regard dflrouie , 

Qu’en ma naïveté je crus de sympathie , 

Et passant aux détails^ je voulus retracer 
Tous les abus criants qu’il fallait renverser. — 

En entendant les pleurs, les plaintes ineessaiiles , 
Les menaçantes voix de nos classes souffrantes. 

On place trop souvent , avec peu d'équité, 

La source du malaise eu ce mot : Liberté, 

L'n grand seigneur un jour, d’une immense ricliesse 
Pûsséclaitdeslrésorsqui g^^o ssissa ien t sans cesse. 
Egoïste et cruel, il gardait tout pour lui , 

Sans jamais s’aMiger de la douleur d’autrui. 

Une foisiî advint qu’une chaleur brûlante 



^ 139 


Partout SDclia les eaux. Une source aboiidaiile 
Dans sou domaine seul ue vînt point à tarir. 

Et quand à ses cotés ^ il vit chacun souffrir, 

D’iui rire méprisant en narguant la misère, 
Puisant reait dans sa coupe, il la versait à terre,.. 
En vain Ton espéra qu\in sentiment, meilleur, 
Dans le danger public entrerait dans son cœur. 
Alors on entendit un sinistre murmure. 

Puis la rumeur grandit, et d’une voix plus sûre , 
On maudit cette main prodigue sans bonté ; 

La soufFraucc augmentant, tout le peuple irrité. 
Passa de la fureur a rimplacable rage , 

Le temps avait cessé de conjurer Porage. 

Sans pitié, tout-à-coup, son bien fat envahi; 

Ï1 accusa le sort. . . lui seul s’étail trahi. . . 

Al J user du pouvoir, c’est semer la vengeance; 
Aussi vers l'avenir regardant par avance , 

Le riche doit toujours, dans la prospérité, 

Entre le pauvre et lui mettre la charité, 

' — La liberté, Monsieur, c’est comme la fortune , 
A tous si dans ce monde elle n'est pas commune , 
Ceux qui sont, ici bas, combles de ses faveurs. 
Doivent jeter partout ses fertiles lueurs ; 
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Concentré sur un seul, c est un feu qui s’ailume , 
S'il ne féconfîe pas , c'est qit’alors il consimie. . . 

— Chez ce peuple parfois d'un doux rêve agité, 
Sécliant ses tristes pleurs au mot de Liberté, 

Ne dierdiez point le mal qui torture sa vie , 

Jetez les veux plus liant. . . Comme un mauvais génie, 
C’est la que s’aperçoit sous cent masques menteurs, 
La fausse Libet'tt*, source de ses m ailleurs. 

Voyez dans ce fauteuil sous ce costume austère. 
Gel homme au grave accent, au visage sévère , 

La balance a la main, on le voit écouté. 

Comme le défenseur de la stricte équité , 

De sa bouche un seul mot flétrit une existence , 
Absout un crime honteux: , condamne nnnoccnce, 
Et sous le seul manteau de sa conviction , 

Sa voix sans nul remords rend sa décision. 

Son arrêt est lancé, snivez-le en sa demeure.... 

Son masque a disparu. — Sa main qui Loiitàrhcure 
S’étendit pour prêter un sermeut frauduleux , 

De son honneur vendu reçoit le prix honteux. 
Voyez -le sans remords dans ce riclie équipage , 
Vous ne lisez donc pas sur son blême visage 
Que l’orpbelîu ruiné, pour payer sa splendeur, 
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Succombe à riiôpital (le faîm et de douleur. 

J'en ai vu qui, faisant inardié de leur sentence. 
Rendaient impudemment un verdict dUnnocence 
Pour attacher au front d^me femme sans cœur, 
Des diamants flétris arraclics au malheur. 

On dirait, en voyant ce salaire d'un crime , 

Un brillant enchâssé dans mi métal infime* 

— Ici plus haut encor...* voyez ce monstre impui'. 
Qui, de la nation, preïid le sang le plus pur. 

Pour assouvir sa faim, partout eu alïondauce. 

Mille canau3C divers apportent sa substance; 

Tous prétes-tessont bons a son avidité , 

Les charges de Tétai sont le mot exploité, 

Pour remplir son trésor (Voue plus forte dîme ; 

Ah ! mes bons députés, quelque petit centime , 

II reste un vide encore pour gamirce buffet. 

Son excellence a faim, servez donc le budjet. 

Le choix des aliments n Vst pas ce qui le touche, 

Les mets les plus grossiers sont admis dans sa bouciir , 
Et je Tai vu mangeant sans détourner les yeux, 
Même arrosé de pleurs le pain des malheureux. 

La fable nous apprend qiTautrefois dans la Grèce , 
Un monstre décimant la plus belle jeunesse, 


Chaque année exigeait un sacrifice alfreuKi,, 

Mais quand était lini le repas odieux ^ 
ï/animal apaisé, pendant l^aimée enlierCj 
Pour digérer sa proie abaissait sa paupière. 

Moins heureux de nos jours, notre siècle est doté 
D\in uainaiitorc aussi comme l'antiquité; 

Mais hélas ! loin de lui le laissaut en arrière , 

Le nôtre fait bien mieux, en. mangeant, il digère. 
A f œuvre, hommes d'état, du peuple avec ardeur, 
Bans vos vastes projets faites donc le bonlieur, 
S^our grandir le pays, augmenter sa richesse, 
ËLicourager les a^s, instruire la jeunesse, 

A l'étranger jaloux inspirer le respect 
De la prospérité partout offrir l'aspect. 

Votez donc des impôts ; pour grossir vos linauces 
Vous recevrez notre or, contre. . . des espérances ; 
N'avezt-vous point raison de nous traiter ainsi, 

La gent contribuable est taillable à merci. 

Cest îà qu'est Monseigneur, la liberté fatale , 

Ce evuisme eftronlé qui sans crainte s’étale , 

Sous des dehors trompeurs sait venir s^abriter , 

El c'est au nom des lois qu'il le faut respecter 

fïusqiéau jour où du ppiiph; usant la patience, 





L œuvre de Tinjustice appelle la vengeance- 
— Mais pour \ o iis, Mouseigueur, la gloire a des appas. 
C’est un autre chemin qui convient à vos pas : 

Pour le I>onheur public, le bien de la patrie, 
Heureux qui comme vous, en tout se sacrifie ; 
Laisaez-moi , MonseigueuJ% près de vous aspirer 
Aux bénédictions qui vont vous entourer* 

— A ces mots se levant, croyez, me dit sa grâce, 
Que de vos bons avis, Monsieur, je vous rends grâce; 
Avec empressement ]C veux utiliser 
Ce noble dévo Ciment qu'oii ne peut trop priser, , . 
Allez, a nos travaux le dev oir nous appelle, 

Mais vous aurea: de moi bientôt quelque nouvelle,** 
J attendis bien loiig-ieuips*,. me croyant oublié. 

Je revins au palais , je fus congédié* 

C'est alors qu indigné, j’eus recours â la presse ; 
I)’un ministre menteur j 'attaquai la bassesse : 

Un jour (ce souvenir â mon cœur est bien clier^ 
J’imprimai plus avant mes ongles dans sa chair* 

Je montrai qifen son cœur, dont je fis T autopsie , 
Nul pli ne renfermait l'amour de la patrie , 

Qu’il était temps enfin que^ pour Phumanilé, 

L’on plaçât assez haut la sainte liberté , 
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Pour que, sans nul obstacle, a la nature entière , 
Ses rajf on s fécondants portassent la lumière; 

C'est de ce jour, Monsieur, que mon rceu fut rempli, 
Dans ce brillant palais je me vis établi, 

Pour le bien des humains jV travaille sans cesse, 

Et toujours accessible, en tout temps je m'empresse 
D'accueillir près de moi les esprits géndreu:^. 

Qui cherchent ici bas à rendre l'homme heureux. 
Veuillez me ‘pardonner,.. Voici quelqu'un je pense 
Qui me réclame aussi quelqu'instant d' audience t 
Allez, à mes travaux m'appelle le devoir, 

Mais de moi vous aurez des nouvelles ce soir,» 

— x\lors le pauvre fou d'mi autre personnage 
A la grille d'entrée avant vu le visage , 

S'en fut ainsi qu'à moi, retracer de nouveau , 

De sa démence étrange un semblable tableau. 
Jejiayai le gardien , craignant de trop comprends 
Un infâme secret, dangereux à surprendre. 

Et je me dis tout bas en gagnant ma maison 

Ou donc est la folie , où donc est la raison ? 





LA MONTAGNE, LA PLAINE 
ET l’océan, 

VUS DES HAUTEURS DE LA G A VI A. 


El [c T3Î3 par Icâ çbamps la'tgarer ou m'aaîcûir. 
Sans guide, eberalut marcliaiit à raveuture, 
Ccrinione un Uvro au ha:sard fcuîlietaut l^aiuro , 
ÎEâis pari oui racuellU; car j’y iroute eu tout lieu,, 
^ufflqui; fragment icrit du vaaïc nom de Dieu. 

XtlUAaiI^E (Jücsljw. ) 

(J ua üd a près de longs jours tout remplis cV a mer Éume , 
Chacun de nous enfin a tracé son sillon, 

Quaïid battus par les flots, pour sécber leur écume, 
Nous clierchons du soleil un bienfaisant rayon ; 
Tout joyeux nous fuyons ce tumulte du monde. 

Ces ennuis, ces douleurs dont notre vie abonde , 
Semblables à T enfant dont la folle gailé 
Af>andonne en chantant im travail détesté. 
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Loin des cités alors notre âme avec délices 
Aime à se reposer dans un calme séjour^ 

Frais oasis que Dieu de ses mains bienfaitrices^ 

An désert a pour nous placé dans son amour, 

Là de nos mauvais jours secouant la tristesse , 

Au ciel qui nous sourit lisant une promesse , 

Nous rêvons pleins d'espoir un avenir meilleurj 
Et croire en Tavenir, c^est déjà du Bonhetfr, 

Oui, qui que nous soyons , sur la scène mouvanle 
Ou tous en chancelant un jour il faut passer. 

Que sifr un trône d'or la fortune riante 
De son aile parfois aime à nons caresser; 

Ou bien que le destin, pour nous impitoyable. 

Ait marqué notre front d^un fer ineffaçable, 
fl est certains moments ou , pour se rajeunir, 

A Finfini notre âme a besoin de s'unir. 

Vers notre oreille alors les voix de la nature 
Retentisseul partout comme un concert des cieux , 
Au fracas du torrent, au ruisseau qui murmure. 
Nous trouvons sans effoits des sous harmonieux. 


& t4D 


La feuille des ibrèU , le ilôt sur le rivage ^ 

Pour parler k nos cœurs chacun prend im langage. 
Et soudant nos pense rs ces voix pleines d'amoar, 
Pour nous expliquer Dieu répondent toiir-â^IOTir. 

Un jour donc , pour puiser cette onde généreuse. 
Ou la soif du savoir se plaît à s* étancher, 

Je suivais au hasard la route aventureuse 
l)e la mer au vallon , du vallon au rocher, 
Tout-ii-coiip dan 3 11 tiauc de la montagne aride. 
Dont le sommeil dC perd en un nuage humide, 

Un bouquet vcrdnvaiîl iVarbres majestueux 
Se de' -chaul ]n roc appariil à mes yeux* 

l^lacé comiBe un nid d^aigle au dessus de l'abîmer , 
D'uu génie inconuu, ron eut dit le séjour, 

D’oii prciiaut sou essor avec un vol sublime. 

De son aile il Louchait tous les lieux d’alentour, 

Gi a vissant h- sommet de celte roche immense, 

A la crête dcL Âuont cix courant je m'élance , 

Et nie iaissauï glisser aux angles du granit. 

Avec cil’oi t cniin j'aLtdgiiis le réduit. 



I 
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.\iil être liumain jamais n avait foulu sans dûiile 
Ce leî'i'ain sablonneux par le vent amassé ; 

Des lianes en fleurs v formenl une voilLe, 

Par leui's mibe i^eplis T un dans T autre enlac<'s* 
Cn rayon de soleil furtivement éclaire 
C iiitcrieur de ranire, où sa faible lumière 
Se reflète en jouant aux gouttes de cristal 


Que filtre le roeber dans son sein virginal. 


Au devant de mes yeux, au soleil qui s'avance , 
Je vois se dérouler un liorizou lointain, 
üe la plaine â mes pieds , ici c''est l'al)OiidaücCj 
La rOcéaa couvert des bruines du matin. 
Enfin delà montagne au dessus de ma tète, 
Comme un épais manteau se dessine la crête ; 
Et de ces trois aspects mes regards enchantés 
Ont comme suspendu toutes mes facultés. 


Puis itiseusiblemeot, ‘Montagne, Océan, Planie, 
Comme un être vivant pai'ureut a mes yeux, 

Et leurs voix aux pensers dont mon âme était pleine, 
Répondaient toiir-â-toiir des sons mélodieux. 


J 





II. 

L’OGÉÂN. 

Maintenant <jn’en ton sein la tempête cnclormie, 
Lasse de ses fiirenrs t'accorde le repos, 

El que tes bords, baignes par une vague amie, 

-\e retentissent jdus sous le choc de tes dois , 

Océan perniets-iuoi d’interroger tes ondes 
Qu'un zépliir embaumé balance mollement, 

Laisse- moi demander à tes vagues profondes 
Quel Dieu te fait parlei^ lorsque parfois Lu g roi nies 
Comme la foudx'e ao firmament. 


f( le suis alors, ami , la voix qui glorifie 
fin Dieu qui t'a crée la sublime grandeur, 

Et le bruit de nies flots, un concert qui défie 
Tous les autres accords qui montent au Soigneui-. 
Ce sourd mugissement est aussi le langage 
Que fleuves et torrents font entendre en mon sein ; 
Ce qu'ils disent entre eux retentit au rivage 
Comme dans la foret Ton en tend sous Loin îj rage 
Le bourdonnement d'un essaim. » 
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Ofi ! par grâce , Océan, redis à mon oi'eille 
Ce <|ue de leurs accents la tienne a retenu , 

Afin (jue dans mon ctsür la sagesse sVveiUe 
A cet enseignement des mortels inconnu* 

Ces fleuves, don tic cours aussi vIcutï; que la terre, 
A vu le genre humain par le temps emporté, 

Nous diront, si depuis qiémi soleil nous éclaire , 
L*esprit de rhommeeufiu, jusqu'à nous a su faire 
Un seul pas vers la véritét 

a J'ai vu , disait l'un d'eux , j'ai vu dans un fiutre âge 
Ü n P euple au nom fa me ux sc p resse r su r mes h o rds , 
Et mes flots généreux fécondant scs rivages, 

Pour lui de toutes parts amassaient des trésors. 

Mes ondes aujourd'hui portent, toujours fidèles , 

A ces memes climats, meme fécondité , 

Mais de ces nations que le temp sur ses ailes 
Dans sa course entraîna , maintenant nul les d'elles 
Ne dit le nom que j'ai porté* 

Cos deux fleuves amis, dont les eaux se coiifoOdeut 
Semblent entre eux aussi regretter le passé ; 


Écoulons quelles voix à leurs plaintes réponde tit.*,» 
Mais tout langage humain sur leurs cours a cessé \ . 
Uhomme cherche au milieu des débris magnifiques 
D^nne cité superbe orgueil des nations , 

Quelque vivant témoin de ces temps héroïques , 

Et Ton n'entend hélas î aux ruines an tiques 
Qu'un rugissement des lions* 

Oui, du nord au midi, du couchant k raurore, 
Quelque soient les climats des fleuves arrosés . 

Leurs flots en s^écouIant partout , roulent encore 
Les glorieux débris que le temps a brisés* 

Lii ce fleuve illustré par un fameux rivage, 

Koule comme à regret dans de^ cîiaraps profanés , 
Et dans ses souvenirs cherche en vain ce langage, 
Dont les sons endianteurs n^ont passé d’age en %e 
Qu’à quelques raortels fortunés. 

ici témoin encore de scènes glorieuses. 

Par vingt peuples divers celui-ci disputé, 

Sur ses flancs hérissés de tours silencieuses , 

Semble rire en passant de ce mot : Lilierté i 
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Entre ses bords (learis, un ^lutre semble dire , 

A ce peuple léger qu^il abreuve en passant 

— Autrefois du bonheur auquel ton cœur aspire, 
Des bouches répétaient avec un gai sourire. 

Plus qu'au jourd'hui le doux aceent. » 

Quoi! toujours des regrets, quoi ! jamais d’espérance, 
Ou l^liomme doit-il donc cbercher le vrai bonheur ? 
neuves dont les vieux ans ont fait l'expérience, 

Ail ! de riiumanité, dites-uous donc Terreur ? 

» — L'erreur*.., pour l'homme, c'est Tenvie 
» Qui le dévore incessamment, 

» Et qui fait de sa courte vie 
a Un inévitable tourment* 

» L'erreur c'est la voix qui, sans cesse, 

» Lui dit ; lidte*toi, le temps presse, 
a II u'est que la seule richesse, 

» Ici bas pour combler nos vœux ; 
fi La vérité c'est la vitesse, 

» Dont les beaux jours de la jeunesse 
» Laissent la pbicp à la vieillesse , 

» Sans qu'on appi^enne i\ vivre heureux* 


» L'erreur, c'estunft âme inconstante 
Qui ne peut se fixer un jour ; 

)) Ainsi que cette onde courante 
Qui passe et passe sans retour, 

» La vérité, c*est Tâme pure, 

» Qui ne croit pas que le parjure 
Soit dans la loi que la nature 
» A burinée en notre cœur ; 

)) La vérité, c'est Vinnocence , 
lï C'est l'amour avec la constance ; 
j> L'erreur, c'est T enfer par avance, 
ï> La vérité, c'est le bonheur » 


Grâce le soit rendue , Océan, ta sagesse. 

Éclaire le chemin qu'il nae reste k finir. 

Si riiomme, sous le poids du dégoût qui Toppi'esse, 
Venait à tes leçons retremper sa faiblesse , 

L'axar de ses beaux joui's ne saurait se ternir. 
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m. 

LA PLAINE. 

Mais déjà d'autres voix que ïeveot nous amène 
Font entendre des sons qui vibrent dans moncœur^ 
Ainsi qii^en i*Ocëan mon âme dans la plaine* 
Écoutons si oes voix nous parlent du Seigneur, 

Fcoutons, écoutons, ,, c'est la chanson |Ojeusc 
J) U pâtre assis là bas sous cet ombrage épais. 
Peut-être il nous dira comment pour être heurense* 
Notre vie ici bas peut s'écouler en pais,,,,. 

Il A TOXX. 

» On a voulu, vallon qui m'a vu naître, 

» Bien loin de toi m'entraîner à jamais, 

» S'il est des bords on quelqu'un soit le maiire 
» De m'accorder les biens que tu promets, 
a A te quitter gaîment je me soumets* 

» Mais là n'est pas le toit de ma chaumière, 
te doux regard de ma sœnr^ de ma mère. 
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» Ni mon troupeau que j'aime à voir J>ondii% 
^ Sans moi passant, sans moi tu peux partir y 
» Daïfe mon pajs , ah ! laisse-moi mourir. 


î) Vois ce beau ciel, ce ruisseau qui murmure, 
» N*esl-il donc pas de nuage eu tes deux, 

» L'oude, chez toi, coulc-t-elle plus pure, 
i> L'oiseau des bois y cbanl&-L-il donc mieux, 

» Y savez- vous des refrains plus joyeux? 

JO Tu me promets le plaisir, la richesse, 

» Mais d^tme amie ici j'ai la tendresse, 

» Et pour de i'or, moi, j'irais la trahir I . * 
a Sans moi, passant, sans moi tu peux partir, 
» Dans mon pays , ah ! laisse-moi mourir* 


» Dans ces palais dont tu traces l'image, 
a Oui, je te crois, se trouve le lîonlieur, 

» Mais lion pour nous, nés au pauvre village 
» La liberté manquerait à mon cœur, 

» C'est die ici dont îa voix franche et douce , 

B Nous a reçus dans un berceau de mousse , 

14 
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n Et qui m^a dit en le voyant venir : 

» Ami , sans toi ^ ce passant tloit partir, 
à Dans ton pays , il vaut bien mieux mourir. — 

— Et k voix s'éteignant sem]>kit me dire encore : 
liéks ! riiomme sait«il ce qu'il veut ici bas ? 

J1 est pour être II eu roux deux vertus qu'il ignore; 
PieuK , il ueFest point ; constant , il ne Test pas*^ 



Quel est cel autre bruit qui frappe mon oreille ? 
Serai L-cc tîcla mer le courroux qui s'éveille. 
Non.,, c'est la voix de la cité* 

Merécumante aussi,., ses flots sont celle foule. 
Dont les mille intérêts entretiennent la houle 
Au vent des passions Océan agité. 

Quelle plume saura fidèlement décrire 
Ce que toutes ces voix à Tàme semblent dire ; 

Gris de plaisir, cloches des morts ; 

Chants qui mon tout au ciel, insensés qui blasphèment. 
Pleurs des infortunés, soupirs de cœurs qui s'aiment, 
Baisers qu'étauffent les remords. 





w. 

LA MONTAGNE. 



La montagne à son tour à la Yoix plus sonore , 
Dè tons ces bruits confus retentissait encore. 

Ce n'étaient plus ces sons de joie et de douleur 
Qui tantôt enchantaient ou déchiraient le cœur, 
C'était un doux accord, une pure Imrmouie ; 

On eut dît que la plaine à rOcéau unie , 

Eu s Vie vaut vers Dieu comme un suave encens, 
Avait de ce concert épuré les accens- 
Répétant : ô mon Dieu , pourquoi sur cet le teiae 






N'ente iid-oii que la voix delà douleur amère? 
Pourquoi, lorsque le ciel nous appaî'aîl si pur, 
tin nuage aussitôt en dërol>e l'azur ? 

Pourquoi toujours des pleurs à côté du sourire. 
Et commeiU se fail-il que nous puissions dire ; 
Ceci c'est le plaisir, cela c’est la douleur, 

Alors qu'il est écrit : tout nous vient du Seigneur 1 


,r|j^ 








4‘Biàaiisfisia as a’aiïiiaa. 


rQTn;ilii quondnni 

üilo Be t&ntum icllus jactabu alunmn, 
Vis^Uiÿ. VL 


Lorsque, selon vos vœux, la saiote Pro^ûdence 
Daigne vous donner, Sire, un angtiste liéritter ; 
Quand déjà nous voyons, au bruit de sa naissance. 
Le Brésil plein d* amour se lever tout entier ; 

V euillez pennettre aussi qu\ine voix étrangère 
A ce vaste concert vienne se réunir. 

Que nous font ces vains mots : nation, hémisphère? 
De tout peuple ici bas un autre peuple est frère ; 

Du bien que l’un ressent, raiitredoit s'applaudir. 


Sois béni, noble enfant I pour qu'à travers la vie 
De sa puissante main Dieu dirige tes pas, 

Et du sublime ]>ut ou le sort te convie. 
Qu'aucun destin fatal ne te détourne pas. 





Sire J un fils vous est né ! , , , sa faible voix sans doiilc 
Vous a fait tressaillir d* espoir et de bonheur ; 
Premier cri de Tenfant, qu\m père seul écoute 
Avec ces doux transports qui remplissent le cœur. 
Et mêlant aux douceurs de rhuraaine ualure 
Les importants succès de votre royauté, 

Vous remerciez Dieu, qui désormais assure 
A votre dynastie une place plus sûre 
Dans la postérité* 

Sois béni, noble enfant î pour que de cot empire 
Tu deviennes un jour la gloire et le soutien , 

Et que pour son ]>onheitr jamais ton cœur n^aspire 
Qu'à repousser le mal, à pencher vers le bien* 

Favorisés du ciel, ces climats magnifiques. 

Avec amour ont vu ce glorieux berceau. 

Qui d\m large avenir aux rives atlantiques 
Semble encore apporter comme un gage nouveau 
Ce bonbeur t'était dû , Brésil , noble contrée, 

l' • 

^ ['• ' ; 

■■i ■ 
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Toi qui Si'ïis respecter les lois, T huit* a ni té ; 

Toi de sanglants débats en tous lieux entourée , 
Et qui, pour ton bonheur, sagement inspirée, 
Mieux que tous tes voisins compris la liberté* 


Sois béni, noble enfant! doux rayon d’espéi^ance 
OTin peuple libre et fier du sang que tu reçus , 
Afin que toutTéelat dont brille ta naissance 
S’éclipse à la lueur de les seules vertus. 


Pour remplir les destins de Ion auguste race , 

De ton aïeul un jour tu saïu'as les hauts faits ; 
L’bistoire t'apprendra comme il sut pi^endre place 
Au milieu des héros qui ne nieurcnl jamais* 

Ton cœur va se former à T ombre tutélaire 
DTin trône ou sont assis la sagesse et T honneur ; 

Et quand sur ses genoux t\accueillera Ion père , 
n te dira comment la raison a su faire 
De râme d’un enfant Pâme d’un Empereur* 
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Sois béni, noble enfant î car au siècle oii nous sommes 
Les Ilots de Ta venir cL écueils sont parsemés ; 

Avec peine ici bas on rond beiireuxles lionimes, 
Et les rois ne sont forts qu’aiitant qu’ils sont aimés, 


fils de ces beaux pars, dont la sève féconde 
De la patrie en toi fera germer f amour. 

Ainsi que les sujets puisant k la môme onde , 
i\'*as-tu pas droit d’attendre un fraternel retour? 
Lorsque , présage heureux de ta gloire future. 

Tu saturas , de tous vœux, sans eesse environné, 
Ce que Famour du peuple à ses élus proeure , 
Qui mieux que toi pourrait lui rendre avec usure 
Le bonheur qu’il t^aui-a donné ? 


Sois béni, noble enfant î pour que de sa lumière 
Dieu daigne un jour en toi répandre la clarté ; 
Car, image de Dieu, les rois doivent sur terre 
Etre de doux rayons pour notre humanité. 
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Des hoiniues la famille im jour fut si nombreuse , 
Qu'ils se dirent entre eux : Cîio bissons parmi uous , 
Pour guider de nos pas la route ténéb reuse » 

Comme un flambeau sacré qui rayonne pour tous* 
Sous la Toùle des deux , alors pleins d'allégresse , 
Iis redirent un nom par d>aeun répété ; 

Au plus digne eVentre eux donnant avec ivresse 
Le droit de commander, acquis par la sagesse ; 

Et de ce jour ainsi naquit la royanlé. 


Sois bénit noble enfant ! qui reçus dans tes veines 
L’iiéritage sacré de ce sang généreux , 

Pour que fidèlement quelque jour tu soutiennes 
Ces titres vénérés acquis par tes aïeux* 


El vous qui, muinlenant, comme empereur et père, 
Conservez désormais ce dépôt précieux ; 

Vous qui le eberissez de cet amour de mère , 

Doux mystère du coeur (pii prend sa source auxcieux; 
Sur vous, nobles époux ! que les vœux du poète 


Appellent de longs jours pleins de prospérité , 
Afin que par vos soins nulle horrible tempête 
De ce rojal enfant ne menace la tête. 

Virant palladium de sage liberté. 


Sois béni, noble enfant ! et de tant d^espërance 
Aimant à répéter les sincères accents > 

Tournés vers ton Ijerceau, les fils de notre France 
Elèvent au Seigneur leurs vœux et leur encens. 


L’ÉCOLE DES OUVRIERS, 

€0:iIÊDfE EN «EUX ACTES ET EN VEES. 


ni 






L’ÉCOLl DES Dl’VRIERS, 

COMKDIE EN DEUX ACTES ET EN VERS. 

ïasïïaiîiii 

febsonnagüs. 


H\ijiïUA:rïT- * 

Ouvrier* 

Gouakt. . 

Agent de la colonie. 

ViCTÜR. . . 

. , . Ouvrier mécanicien. 

CHAKDlîf. , 

Imprimeur. 

He>hj . , . 

1 Ouvriers. 

LÉors. . * . 

Un gar€OIS\ . 

P 


(La seine se fasse à Paris dans la salle réservée d'un 
snarckand de vin. Ameublement en consÿjwence.^ 



SCÈNE L 


ÜALinRANT. (Entrant amc pi^édpitaiîonÿ ôte 
son eh(q)eau et s*essuic le fr'ont). 

Enfm \ je viens à temps, ils peuvent amver^ 
l^cuL-ctre mes avis pourrmU-ils les sauver. — 
livre Victor ! berce cViuie folle espëratice.** 

Oui croit que le bonheur est certain hors de France, 
-iadis quand noos étions ouvriers tous les deux , 
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Que lui manquait-il donc poursc trou ver heureux? 
Maiu tenant accable du poids de la misère, 

Plissé par les soucis, son front pourtant s^'éclaire 
D^in regard éclatant, ou parfois vicntbriller 
Un précieux talent qui semble sommeiller. — 
Naguère autour de lui , sa famille nombreuse^ 
Quand le jour finissait, venait toute joyeuse j 
Essn jer sur son front un reste de sueur, 

De son noble travail témoin accusatenr, 
ïl voyait ses enfants, sous les soins de leur mere. 
Grandir en respectant les vertus de leur père , 

Et coulant doucement ses jours pleios de labeur. 
Leur montraitquelcbemiii nous conduit au bonheur 
Pourquoi donc maintenant cette morne tristesse, 
Pourquoi ce teint flétri? La mère eu vain s^erapresse 
Sous un rire emprunté de dérober ses pleurs, 
Sous ce toit si changé , Ton ne voit que douleurs. 
Comme aux temps fortunés, a rheure accoutumée 
Avide de revoir nue famille aimée, 

Le soir près du foyer, l’ouvrier ne vient pas 
Partager en chantant un modeste repas ; 

Plus de feu maintenant qui pétille dans latrc* 

La faim , la seule faim , terrible; opiniâtre. 
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Répond à ses oiifaiits , quand à la fin du jonr, 

Du père à l’œil hagard, on entend le retour* 

La pauvre mère alors, sans muruiure, sans plaitile, 
Dans ses hra s amaigris, par une douce étreinte 
Calme le dejaiier né , qui ne trouve en son sein , 

Par la fièvre écliaulïé, qu\iu breuyage malsain* -- 
Ab ! c est que Partisan en quittant sa demeure, 
Mécontent de son sort, ne vient plus à cette heure, 
A d’utiles ti'avaux demander le moyen , 

D’apporter en ebantani bon visage et bon pain. 

Son espiit maintenant, rem pli d’une cbtnierc. 

Suit le triste chemin qui mène à la misère* 

Combien sont comme lui, pour avoir écouté 
De prétendus amis de notre iuimanilc, — ^ 

Je Fentends**- essayons si , par’ mou influence. 

Je puis le préserver dhm acte de démence* — 

SCÈNE IL 

UAUDKANT, VICTOR* {Enh'cnU par la porte tir 
droite) . 

VrcTOR* [Jvec un air contrarié) 
Comment, ici , Baiidrant I 



BalpraiVt. [Lui lendant la main). 

Victor, partlomic-nK>i, — 
Si tu me yoÏ5 ici ^ jC n v viens cjae pour toi* 

Tu sais C|ue dès le jour où, malgré ma prière, 
ru projetas craller sur la terre étrangère, 

Maiutes fois, mais eu vain, je voulus iV'clairer 
Sur les nouveaux amis f|ui devaiait l'égarer. 

D'un brillant avenir on ilatta ta falldessG , 

Et laissant le travail, dans une folle ivresse, 

Parmi des insensés Toii le vit coufondu , — 
n le faut les quitter, ou Ion sort est perdu ! 
ViCTÜB* 

lescrniutes, selon moi, ne sont qu'une iujusiice. 
Prétendre à s'enrichir, d'n près loi, c'est un vice ! . . 
Ce n’ est pas d'aujourd'hui que Fou vante h nos veux, 
Du sol brésilien les produits merveilleax , 

Et combien ïnahitenant vivent dans T opulence, 
Qui, pour ces beaux diniaîs, ont déserte la France! 

Baudeant. 



Et moi je n’y crois point* — Ces réputations 

D'oncles américains rie b es à millions 

Sont bons sur un thcâtt'c où Fou a la coutume 
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De faire des Cresiis avec un irait de plume ; 

Mais la bas comme ailleurs, quand on veut s'enricbir, 
Ce n>Bt qu’on tvavaillanl qu’on v pcui roussir. 
VlCTOU. 

Là, le travail, du jnoinSj a son juste salaire. 

ÜAUtïRANT, 

Si de nond^reux eiifaots lu étais pas ie père , 

Si ta femme avec toi ne devait pas souifrir 

])es hasards dangereux qidim Iionmie peut courir, 

le UC cîierelierais pas à girirîr ta folie ; 

Le remède cerlaia contre ta maLadie 

Sérail de domiet' cours aux projets que tu fais , 

Et d’en attendre aloi’s ics merveilleux ed'ets^ — 
Mais , si parfois, Victor, ces promesses pompeuses-, 
Luc fois au Brésil étaient infructueuses? 

Te vois- tu, fernme, eufauts sur les bras tout-à-coup , 
Quel moven aurais-tu pour parer à ce coup ? 

Ton état pourrait-il suiEre à ta dépense ? — - 
Ici, par ton talent, malgré la concurrence, 

Des mécaniciens l’on Le sait le meilleur. 

Et dans tes propres mains tu liens lout ton boiilïeu r. 
Ab! crois-moi, réfléchis, un instant de folie 
Décolore souvent le reste de la vie. 



VlÜTOll* 

Aussi, jasfjirii pmeiit, j^'ai toujours hésité. 

Mais j’ai, dès aujourdliiii , mon projet arrête. 

(Orv entend du bruit dans la coulisse). 

J ^entends tous nos amis , * . ils viennes t pour a ppreji dre 
SI vers le port de mer il faut enfin nous rendre, 
Baudrakt, [Regardant à la canîomtaâe). 
Godart est avec eux... je ne puis le sentir. . , . 
jN' aurait-il pas aussi voulu me convertir ! — 
Emhaucheur soudoyé pour voire colonie ; 

Il ne parle jamais que de philantropie. 

SCÈNE 111. 

BAüi>RÂM\ VICfOB, GOMKT, CUAUDiN, 
HENRI , LÉON, UN GARÇON. 
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Quoi I vous aussi , Baiidrant^ venez-vous d’aventuiT, 

Dans les rangs des colons enfin vous enrôler ? 

Il en est temps encor, vous n’avez c[u’ù parler ; 

Car la société dont tous ici nous sommes, 

N’a qu'un but, croyez-moi, c’estlebonlieur des liornmes î. 
(J.UÆ! ouuri'erO- 

Messieurs, c’est aujourd’hui qu’il se faut décider, 

Le navire est en charge et l’on ne peut larder. — 

Au nom du comité, dont je suis rinterprète, 

II faut pour le départ qu’aussitdt Ton s’apprête. 

Déjà remplis d’ardeur nos plialans té riens 
Réclament auprès d’eux de plus nombreux soutiens. 

De leur nouveau séjour l’incroyable abondance , 

Dès les premiers travaux passe toute espérance , 

Et leur cœur occupé des freres ninilheureux , 

Pour gohter leur bonheur les appelle avec eux. 

ITeniu. 

Quant à moi, je suis prêt, car dès mon plus jeune fige, 

' Je ne rêvai jamais qu’à quelque grand voyage , 

{Se frap]pant le front). 

El je ne sais quoi là médit que quelque jour, 

On me verra venir opulent à mon loiiVi 
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Char ni 

D'ailleurs, quelle avenir nous promet hi patrie ? 

A la flcar tîe nos ans ïiotre vie est flétrie ; ' 

Pour t1es spéculateurs au cœur cupule et tlui-j 
Nous protUgoons en vain notre sang le plus pur ; 
1’anclis que sans travail leur îïonleuse mollesse 
Aux yeux impuclenimeut étale la richesse. 

Sur nos fronts sans murmure ëtanclionsla sueur: 

Ne pas mou rÏT‘ tle faim, n'est-ce point tUt bouheur ! » . 

(/ie gai'çort appoHe des rerres et du vin qtiil débouche^ 
et sort). 

Au profit triulrigauts peridautla vie eniièrCj 
Devons-nous iloiic ainsi végéter terre-à-terre?*.. 
Mangeant au jour le jour le fruit de nos efforts, 
fjui de nos exploiteurs vont combler les trésors. 

De q uel d roi t p lus q u e nous da ns leur don ce ex i s te n ce , 
N'est-il rien sur leur pas qui ne soit jouissance ; 

Taudis que sur nous seuls réiinissantles maux, 

Nous ressemblons aux Ijœufs faits pour tous les fardeauK 
Oui, quittons ce pays où l’aveugle fortune 
Ne nous promcl jamais qu'une vie importune, 
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Et dans cVa litres climats , pour uu bonheur certain, 
Allons sans hésiter cliaiigcr notre destin . 

CiïAilDiN. 

Lii bas un sol fécond donne à la créature 


Avec profusion , , - 

Bauduaxt ( Ironiquement)^ 

Sans doute [montrant la ierrej la pâture^ 
Mais je doute tî»ès fort <|uc généralement 
Le phalanstërien goule cet aliment, 

Et l’on verra plus d’mi regretter m’imagine, 

On cabaret du coin la modeste cuisine- 
Godaut. 

Quoi 1 vous ne voyez point, incrédule Baiidi^aut, 
Tout ce que nos projets ont de noble et de grand , 
Que la société de nos jours s^ atrophie,. - 
Charoin ( A ses camarcules ai'ec une sorte d'admi- 
i^ationy 

S’atrophie 

BxvmAiiT. 

Et surtout quTl faut qu on se méfie 
De ces sonores mots que Ton ne comprend pas^ 

Et qui sont pour les sots dTnfaillibles appas. 






Gobart [Aux ouvriers]* 

Ce sont là les propos tenus par Pigno rance , 

Mais les hommes de cœur comprendront tons en Franca 
Que nous ne travaillons ijuc pour le bien d'autrui ; 

Que pour Flmmanité le jour*enfin a lui 
OiiTétre collectif, Vice^Dieu de la terre , 

Versera Thannonie,,* 

{ A ces moiSi Ü prend la bouteille et verse dans les verres)* 
Baüorant [ïletîrant le sien]. 

Oh! non.** pas dans mon verre. 
Godart (A hante voix avecimportance) * 
Messieurs, au nom sacré de la sainte union , 

De r œuvre de justice et de Rédemption , 

Buvons k F avenir de votre phalanstère î 

Que tout à vos souhaits promptement y prospère, 

Et qu’au sein du lïonheur dont vous allez jouir. 

De vos amis toujours vous gardiez souvenir ! 

(lis excepté Baudrantf — ^ après avoir trinqué]* 

(A Pt*cfar), 

Victor, vous le voyez, secouez vos scrupules , 

Vos hésitations sont plus que ridicules , — 

Car à tout prendre enfin , dites : que perdez-vous? 
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N’eet-il pas àii devoir tî'mi pèî-e et d\in upotix 
B’ élever ses enfants, de dérober leur mère 
A toutes les douleurs d'une horrible miser e ; 

El vous m'avez vous-même avoué ce matin , 

Que bien tôt pour manger ils n’auraieut pli] s de pain ! 
Quel si grand intérêt aurais-je. à vous séduire?*,* 

La seule ImmauiLé me fait a tous vous dire : 

Amis, abatidoiviiez aes climats trop ingrats 
Qui rémuncreuL mal le travail de vos bras. 

Des pays plus féconds h voire intelligence 
Sauront mieux répartir la juste récompense, 
Baü»rakt, 

Tenez , Monsieur Godartj à parler franebement. 

Je crois qu'en tout ccd vous mentez diaiitreraent, 
A parler d'aussi loin qui peut vous contredire ? 

Et , quand j'étais enfant , je me suis laissé dire ; 
Qu'à courir, peu de gens restaient hommes de bien, 
Et que pour s'enrichir c’était peu le moyen. 

Ceatldî^ï [Ironiquement). 

Oui dal si Ton croyait l'oiseau de triste augure, 
Vous verriez que bientôt ou roulerait voiture, 

Et que le faliricant, qui nous exploite tous. 

Serait en peu de temps bien moins riche que nous 1 
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Baüdraxt {MétriG ton). 

f^oüi' Chardin, je comprends qu^il ait droit de se plainilrs 
i\iv('dk francs par jour ! * , . poiirait-il donc atteindre 
A couvrir sa dépense, à vivre avec honneur : — 

On doit tenir im rang quand on est imprimeur ! , „ 

Aljorflant par eiat la haute politique, 

li faut lûen du pouvoir faire aussi la critique, — 

A u\ droitsderiiomme enfin doïlner quelques iiistatis; 
C'est uii devoir sacré*»* mais cela prend du temps* 
Dans des travaux pressans quelquefois on s'absente. 

Et les patrons idont pas Tliumeur très endurante, — 
Lorsqu'on fait le matin la distribution 
D'un important ouvrage en composition, , * 
a Mais où donc est un tel, deinande uncontre-maiire, 
Depuis tantôt trois jours on ne la vu paraître î*** 

Nous somin es t rop pressés p o url'a tteu dre au j ou rdlmi 
Et puisqu'il se néglige, eh ! bien, tant pis pour lui* » 

En travaillant trois jours sur tonte une semaine. 

On a le samedi la poebe très peu pleine ; 

Et comme rarement, on reconnaît son tort, 

Ou crie à l'in justice et l'on maudit le sort* 

Parce qu'on met au jour les produits du génie, 

On se croit un grand homme et l'on a la manie 
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De griffoimer aussi; bon nombre d'imprîmenrs, 
Pour l'emiui du public s’improvisent au Leurs î... 

Chardin { Piqué ei avec inépris). 
Messieui^s, vous Peniendez, c’esl par uu tel langage 
Que Poil veut parmi nous ramener Tesclavage 
Permis à voiis^ Baudrant l de n’clre aveuglément 
Des passions d'autrui que ie vil inslrumeiiL, — 

Mais pour nous dont le cœur bat dans notre poitrine. 
Nous, que la liberté de son pbare illumine , 

11 nous faut cet espoir, enfant de l'équité. 

De voir régner un jour la seule égalité. 

(ContrefuiMnt son ton impiré)^ 

El dans ce noble but, loin de noire patrie. 
Poursuivons la fortune (objet de notre envie). 

Et si juste envers nous, enfin, un sort heureux. 
Couronnant nos efforts, vient comliler tous nos vœux. 
Nous reviendrons alors vers les rives de France , 
Montrer le noble emploi c|iioii fait de Fopulence , 
Et grossissant les rangs do tous les parvenus, — 
(Changeant de ton). 

Cliasser avec dépaiii ceux qui nous ont connus* 
Chardin v&rs lui avec colère)* 

AIj Î parbleu , c^en est trop, Baudrant, ton insolence* . * 
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JiAtüRANT [ Réprimant sonmomemmiî). 

Ne nous Êinporlcms point, ce n'est pas que je pense, 
Lorsque des cheveux Lianes ombragent votre front, 
Qn^'en donnant un conseil on peut faire un affront. 
Permis a vous , enfants, qu* aucun devoir ne lie, 
D'aller imprudeimncnl exposer votre vie — 

J)e quitter sans chagrin le rivage finançais. 

Pour chercher au hasard quelque douteux succès. 
Aussi ne viens- je point, Lia ma ni votre espérance, 
Faire valoir pour vous ma longue expérience; 

Mais à Yietor au moins, mon ami de trente ans , 
Avec qui j'ai passé le bon, le mauvais temps. 

Nul ne m'empêchera de dire avec franchise : 

Que tenter rincertain ce n‘est qu'une sotlise : — 
Envier constamment le train cVim grand seigneur, 
Ce n'est que s'éloigner du chemin du lïonheur* — 
Renier les devoirs que la nature impose , 

Insulter au pouvoir n'est qu’inm triste chose ; 

Et tous ces rêves creux de folle hherté 

Ne font pas tant triieureux qu'une heure de gaîté. 

Ainsi que vous , enfimts, j'aime rindépendance, 

Je veux à ma famille assurer de l'aisance ; 

Mais pour y parvenir, heiireux qui ne recourt 
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QuW chemiiulu Jjoosens, c'est le seul qui soit cmiri. 
Je ne sais quelle voix sans cesse a ma pensee 
A montre les écarts tle la route opposée , 

A fermé mon oreille à tous ces vains Jiscours 
Qui ne tieimeut jamais et promeueut toujours* — “ 
Constant à mon travail, sans orgueil , sans envie, 
J'ai depuis quarante ans vu s'écouler ma vie. 

Le fruit de mes travaux cliaqtte jour augnu olc' , 
Sous mon modeste toit met la prospérité. 

Si quelques mau vais jours viennent jeter leur ombre 
Sur la grande cité, — je ne suis pas du nombre 
De ces enfants perdus qui , loi’sqii'un fabricant, 
Dans un moment crilîqtie, en commerce fréquent, 
Est contraint à baisser f[^ielque peu le salaire , 
Lèvent [à leurs dépens), Léteiidard de la guerre* 

Je me dis * les patrons sont hommes comme nous, 

Le sort ne met personne h Labri de ses coups; 
N'aggravons pas le mal par notre impatience : 

Ccsl souvent im grand tort que trop de méfiance , 
Et retrouvant bientôt le prix de la raison , 

Je voisLargent aussi rentrer à la maison, — 

Coures donc , pauvres fous, poursuivez Lopulcuce, 
Moi je veux du bonheur, et je demeure en France, . , 
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plüü i jclie que Jaoi je ne suis pas jaloux. 

Je suis, par ma gaîie, plus opulent que tous* 

Aîa femme, mes enfants, ii'ont-ils pas leurs caresses, 
Pour m’accueillir le soir : ce sont-là mes richesses; 
Les grands dans leurs palais n’eu savent pas user. 
C’est trnn trop oiauvais ton qu^m conjugal fïaisei\ .* 
Crois“ïnoi,Yictor, crois-moi, renonccà tous tes songes; 
Les ti'op vastes projets sont souvent des mensonges* 
Heureux comme lantrefois dons noire obscurité, 
Belrouvons le beau temps en ton cœur regretté* 
Ton travail assidu cliangeant ton existence , 
Kamènera chez ldi îa joie et rabondancc* 

Tu senliras alors t[ue le travail est doux , 

Quand il rend femme, eufons, heureux au tour de nous 
Et quand, sans y penser, finira la semaine, 

Ké ni lissant alors ta famille et la mienne, 

A St. -Mandé, St*-CloLid, Enghien, Montmorency, 
Nous irons quelquefois folâtrer sans souci : 

Bien plus indépendaus que le riche à sa table , 

La liberté rendra notre vin délectable, 

El, comme Béranger, nous dirons tout joveux : 

Oui les gueux ici lias sont vraiment les heureux !*** 
(En achevant cei mofî, ti presse la main dt Victor J. 
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Victor if'mofion)- 
Mon bon Ea mirant, merci, ton ajniilié iincèrc, 

Je Ta voue anjoiirtVliui, se raonj^é toute entière ; 
Faul'il en convenir, même au fond de mon cœur, 
De tes sages conseils je sens la profondeai% 

Mais il faut que cliacun suive sa destinée , 

La mienne est résolue : une voix olistinée 
Me dit que la fortune attend mes derniers jours; 

Si C’est une folie, il faut qu’elle ait son cours. — 
D'ailleurs, il est trop lard,., entraîné dans L’abîme, 
La misère ou je suis m’a ravi toute estime,..,. 
Baudbaivt, 

Toti jours on la retrouve en revenant au bien — 
Victor, 

Pour nourrir ma famille, il ne me reste rien.., 

A Paris main Lena ni je n’ai plus de ressource , 
Etqtiand je dois attendre , où puiser ? 

Baudrant. 

Dans ma bourse, . , 

As-Ui donc oublié qLiVm des temps plus heureux, 
Nous venions au secours des amis mallieureux ? 
Âujoiu'd’lmi c'est ton tour, demain lemien peut-être, 
Ce qui nous adviendra nul ne le peut connaître. 
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Godart* 

Quant à moi, je soutiens (ju'un homme courageux, 
En comptant sur liu seul agit encore mieux* — 
Vous doutez du succès de notre colonie, 

Douter toujours de tout devient une manie ! 

(Cherchant dans sa poche) ^ 

Kt celte IeUrC"Ci qui vient de m'arriver. 

Par ses hrillans détails saura vous le prouvei\ 

(Leur montrant l'adresse). 

Voyez tous, du Brésil,,, le timbre est authentique !,* 
Baudra^’t* 

Bon, voilà que le timbre a passé T Allan tique* * . . 

Gooart {Lisant). 
iJu Sallïi, 12 mai**, 

Ghardix. 

Quelle rapidité ! * * * 

Parti le 10 avril.** 

Victor. 

Le iKivii'e est resté 

Pour airii^er au port irente-ti^ois jours à peine, 
llAumiANT [ À pai'tf haut ) , 

Bientôt ils ne mcllront qu'une seule semaine , 
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Godaïit. 

Écoutez el jugez si mes descriptions 
Sont, comme dit Baudrant, pures inventions : 
(Lüant). 

a Lorscjue de mon pays je quittai le rivage, 
le promis, cher Godart de tracer à vos yeux , 

Pour comljler vos clésii’s une fidèle image 
Du destin qui m'attend sur ces bords merveilleux; — 
Mais avant de parler de cet autre hémisphère 
Oii le sort désormais va fixer mon séjour. 
Permettez à ma plume un retour vers la terre 
Ou j^ai reçu le jour*** 

Vous dire, cher Godart, combien le coiiir se serre 
Loi’sque l'on perd des yeux le rivage natal , 

Je ue ressaierai point, la plume rend trop mal 
Ces senlimens profonds que la parole altère ; 

En deux mots , vous saurez que la jotirnce entière 
Nous vit tous pénétrés d'une vive douleur 
Que calma le sommeil , baume réparateur. 

Lorsque le Icndemaîii le jour vint k paraître, 

Du spectacle en cb an leur frappa notre regard , 

Et ce sublime aspect fit bien Lot disparaître 
Avec le souvenir, le regret du départ. 
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Porté rapidement par la biùse iégèî'e^ 

Le nnvire forait, soulevé par les flots, 

Et sur notre tillac, coumie pour nous distraire, 

On entendait les chants des jo veux matelots. 

L^^ir strident de la mer, le mouvement de Tonde, 
Nous fit payer a peine im li'ibot attendu, 

]^o U vantail cVenfant, dont chacun à la ronde, 

Pit lorsque pour son compte un jour on Ta connu. 
Que vous dirai -je enfin, — cet Océan immense^ 
Ces nuits où sur les flots la lune se balance, 

Tout semblait en formant un aspect encliaiiieiu" 
Dévoiler à mes veux T aurore du l^onheur. 

Par les vents alises, emportés comme en rêve, 
Nous gagnâmes bientôt le continent fameux,., 
N’atteiitlez pas de moi que la parole achève 
Ce que je puis à peine esquisser a vos yeux. 

Mais il faut cependant de notre Phalanstère 
Vous retracer ici le ravissant tableau. 

Séjour délicieux où l'homme doit, sur terre, 
Rencontrer désormais un paradis nouveau* 

{ À mes ouur*>rs regardent Victor et Baudrant 

avec une ea^ptew'ort de Joie ttiom]}hante) . 

Un bùtinieni coimmin, fait avec élégance. 
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Aux frères réunis offre on charmant local, 
üii leur cœur satisfait leur dorme l’apparence 
IKuiie meme famille*,^ 

BAUDitA]\T {A part]. 

En un même hocah 
( J 0 li AUT (6’en îimi a7it). 

Hohilement couduit, im travail sans contrainte 
Promet à rouvruM' d'immenses capitaux 
Qui viendront, f[uaud des ans il sentira ralleintc 
Assurer sa retraite*** 

Bau ORAUX {A part). 

Oui ! dans les liopîtaux* 
Godart {Cmtimtant). 

Lu tout est comLiné pour rendre à T existence 
Le bonîieur qu’aux humains promet la providence^ 
Point de chefs me prisa ns au ton impérieux , 
LV^galilé pour tous, pour tous respect, estime , 

Et dans tous les emplois, meme le plus infime. 
Pour servir rUniou^ il n’est rien de honteux* 
Jamais pourl nvenir nulle crainte importune , 
Enfin, travail, plaisirs, profits, prompte fortune 


K 
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Semblent se ex' unir sur le sol tlu Brésil 
Pour faire le bonheur de tous*.* 

Baudkatvt [Haut, à part). 

Ainsi soit- il ! 
Godabt {Coniînuant). 

ie m'arrête, pourquoi che reliera i-je k décrire 
Ce que raa plume ici ne pourrait exprimer, 

Et la raison souvent accuse de délire 
Ceux qui trop promptement se laissent emflammer* 
Cependant, cher Godard, à nos amis de France, 
Accablés sous le poids d’une injuste indigence, 

Dites que vers ces lieux ils dirigent leurs pas , 
Qidaussitôt sur le bord, nous leur tendrons les bras; 
Qu'ils y seront reçus comme on reçoit des frères, 
Qu'ils Y verront cesser leurs douleurs, leurs misères, 
Et que le souvenir do pays regretté 
S’efface à ces doux mots : BoTfHEüR et Liueetè* a 
tems arec confiance en fermant la lettre). 
Prononcez maintenant. , . 

\ JCTOR [Qui a écmlé avec émotion). 

Eh ! bien donc, plus de doute !*.* 

(A Baudra^nt avec aUendritsement) . 

A te quitter, Baudrant, ah î crois bien qu’il m’en conte. . - 
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Mais j'obéis au sort qui semble me guiiler* 

[À Godart), 

Au nombre des colons vous pouvez me comptci'^»*. 

rfjmuenï la main). 

ClIASDiN. 

Bravo ! bravo Victor*,., un jotir vienrlra pcul-êtrc 
Ou plus heureux enrm Ton saura nous connaître, 

Baubrakt {J Victor ému). 

Puisqu'il en est ainsi, partez clone, — mais un jour, 
Dans Ion pays, Vielor, si, parfois de l'elour, 

Plus malheureux encor, C]u’au moment du voyag(\ 
Tu cherchais un abri dans un triste naufrage. 

Par Herié ne vas pas oublier le chemin 
D'un ami toujours prêta te tendre la main , 

Et dans mon amitié retrouvant ton courage,,* 

Comme aux beaux jours perdus Ui reprendras l’ouvrage 
flU s'embrassent) > 

G QUART ( S'interposant mec intention )* 

Le lems presse, Messieurs, cl pour tous vos apprêts, 
Vous ôtes en retard, , * 

Tous* 

Demain nous serons prêts !*.* 
17 
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Ils sortent fous, Baudrant seul resto^ 

(La suite avec attendrissement) * 
Baudraxt (5(?u; , U rement peu à peu en scène). 
Et voilà cependant sur quelles espçraiices 
L'homme de l’avenir va poursuivre les chances ! 

Se laissant toujours prendre à ces trompeurs appas 
Que des spéculateurs présentent sur ses pas î . . , 
Champions prétendus de la philantropie , 

Sous lui masque flatteur votre ceil sans cesse épie 
Tous les cœurs généreux, dont la crédulité 
'est pour vous qu'un terrain savamment exploité. 
De l’artisan courbé sous un travail pénible , 

A tout espoir brillant le cœur est accessible. 

Bien P eu pleins de mépris pour ces menteurs discours 
justement prévoyans savent y rester sourds, 

Mous, pauvres artisans, enfaus de la nature , 

Dont r esprit o^a reçu qu'une faible culture ; 

Que fauL’-il pour brûler, pour enivrer nos sens ? 
L’àme simple s’enflamme à de nobles accens. 
Sont-ils donc nos amis ceux dont la voix sublime , 
En parlant de bonheur nous plonge dans l'abîme ; 
Qui , loin de nous apprendre à supporter le mal, 
Nous emportent toujours dans un monde idéal , 
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Qui fies hommes ne peut devenir le partage ^ 

Et profitant hélas î de notre aveuglement, 

Nous font de leur orgueil le fatal instrument ? 
Cessez de nous parler ce langage hypocrite, 

Où donc est le bonheur qu'il amène à sa suite, 

Ün peut faire des fous avec des mots pompeux. 
C'est avec la raison que l'on fait les heureux. 

,Cai rempli mon devoir,., en vain j^ai fait entendre 
Les conseils dhm ami... l'on a su me comprendi^e , 
Et puisque mes efforts n'ont pu le retenir, 

Jusqu'au dernier momcïit cherchons à le servir* 











FEHSOÏJÎfAGES. 

Victor, 

Justine (^a fermm )^ 
Un médecin. 

Un Brésilien. 

Deux domestiques. 


La teène se passe à Rio de Janeiro, 

Le théâtre représente une salle paut^remenl 
ow se trouve xm étaMi sur lequel on aperçoit des ins- 
iruments de mécanicien, A droite des acteurs , est une 
table couverte d^ouvrages de coutureé Le reste de l'ap* 
partement contient des ustensiles de ménage en mai*- 
mis état* Axi fond^ à droite de l'acteur, une large /e- 
nUre* laisse apercevoir la rade de Rio. Plusieurs hâti- 
mens de guerre se dessinent dans le lointain, A gauche 
«ne porte â demi ouverte permet d'entrevoir un autre 
apparfement. Tout doit avoir un aspect de pauvreté. Au 
milieu, entre la fenêtre et la porte, se frouoe «ne alcâve 
fermée par des fenêtres vitrées, L^entrée est à la troi- 
sUme coulisse à droite. ^ 








HCt!SE L 

jï:si'ïne^ le DOC'rEt'îi* 

Le doctelr. 

Non, non, ma chère en fanl, ne pcrtlcï point cou ra^xs 
TouL nous fait espérer LVadiever notre ouvrage, 

J^e mal comme le bien oc dure pas toujoin s , 

El vous verrez encor renaître de beaux jours. 
Justine. 

Ail ! Monsieur le Docteur, en quiltanl notre France. 
Un noir pressentiment me ie disait cVavance, 

Que tout cet avenir qu’on udus faisait si l>eaii 
Nous plongerait bclasî dans mi mpllicur non veau î 

Le docteur. 

Ne vous désoler point, eh! mais mon Dieu, moLmeme, 
De bonne heure éloigné de mon pays que j aime , 

1* tison nier en Russie, alors que les Français 
Pavaient par des revers de trop brillons succès. 
N’ai-je pas, aliattu par uue fièvre ardente. 

Versé des pleurs brûlaiis sur la patrie absente ! 
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EUÎ biciii ies temps pour moisoüt Jeveims ineillcursj 
Je vins clans ces pays, et malgré que de fleurs 
La route sur mes pas n’ait point été semée, 

A ïües consttxns travaux ma vie accoutumée , 
Malgré mon peu éclat a vu pourtant enfin 
Plus d’ im jaloux souvent envier mon destin. 

■l’ai depuis bieii Ion g "temps, avec indifférence, 
Fait abnégation de mon indépendance ; 

Suivant roccasioiî, l’on me voit tour-à-tonr, 

Faire du jour la nuit, et de la ouït le jour, 

Et eomme maintes fois en chemin je demeure , 

J^ai pris le bon moyen de dîaor a toute heure* 

Justine. 

n est certains malheurs qui nous viennent havret' 
Qu'aucun raisonnera ent ne saurait réparer. 

Le docteue. 

Ayez dans Tavenir un peu plus confiance : 

Les femmes sont ai dsi sans nulle patience, 

Et dans le monde ancien. Dieu, comme en celui-ci, 
l^un unique patron pour elles s'est servi. 

Votre destin pourtant ii est pas le plus à plaindre , 
Voyez vos compagnons, qT.éilafailu contraiiitlre 


43 - 49 !^ 


A quitter ce pays, , , taul rabnitissemeut 
Oii les avait plongés leur désapo internent , 

^oos faisait redouter qu'une action blâmable 
Jetât sur les Fran^^ais un vernis déplorable. 

Mais le sort envei's vous a bien moins de rigiieiir, 
Car, dans votre infortune, il vous laisse llionneur. 
D'ailleurs, je vous le dis, j'ai beaucoup d^ espérance, 
Et des plus grands docteurs la longue expérience 
Leur a fait rencontrer des exemples noml>reux 
D’entière guérison en des easmoins beureux. 
Depuis tantôt un an que^ de la colonie , 

Votre mari revint^ atteint d'une folie , 

De sou espoir ü'ompé trop triste résului , 

Nous n'avons, U est vrai, pu changer sou élali 
Mais voici le moment, accepiCK en l'augure , 

Où par un nouveau choc, sans don te la nature, 
Sourde jusqu'à ce jour, saura bien cette fois 
Ixep r end re c b ez Vi c Lor d'impresc r Ip 1 ih les d roi ts . 
Justine. 

Et cependant, Docteur, rte devons-nous pas craindre 
Qu'une crise Ij op forte aille, au contraire, étciiidri' 
Ces éclairs de raison qui viennent adoucir 
La douleur des accès qui le font tant souffrir. 
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Le docteur. 

Je ne le pense point*», et vous allez: co.npi'ein Ire 
Conimenlau plein succès j'ai tout lieu fie m’attend l e. 
Quand sur ces Lords lointains Victor lut dosceaiduj 
Du plus triste avenir l'aspect inattendu > 

Comme un poignant remords vint dècLirer son aine , 
Quand il vit près de hn sesenfauset sa femnic^ 

Par sa crédulité plongés dons le mal Leur , 

Un morne désespoir s'empara de son coeur; 

Car, malgré son talent, dans votre Phalanstère, 

Il se sentit bientôt impuissant à rien faille. 

Un espoir cependant sembla le ranimer. 

De sages liabltans lui vinj^ent a/Tirmer 
QuVm mécanicien laborieint, Labile, 

Trouveroit à Kio quelque travail utile ; 

Il partit,** mais hélas ! pour surcroît de douleur, 
Le seul nom de colon le mit en défaveur. 

A peine Lroiiva-t-il quelque grt>ssier ouvrage , 

Dont les üiibles produits abattaient son courage, 
Car leur modicité pour vos besoins près sans, 
MEilgrdtous ses efforts étaient insufîisans. 

Justine* 

Lorsqidun soir qu’il rentrait chez nous selon l'usage, 
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Je fus toute surprise, en \ojanL son visage 
Que semblait éclairer un rajon de bonheur* * . 

« Justine, me dit- il, me pressant sur son cœur, 
plus de cbagrius, bientôt je parviendrai, j’espère. 
Si Dieu me vient en aide, à cliasser la misère. 

De leurs propriélés tous les riches planteurs 
Pourraient tirc(*^ je crois, des résultats meilleni's. 

Si de bons instruments, avec intelligence, 
Préparaient mieux les fruits qu’ils ont en abomlaucfu 
J'ai vu ceux dont ici d’habitude on se sert. 

Et dès lors a mes veux un espoir s^'esi offert. 

Déjà presque mon plan est tracé dans ma tête, 
Femme, s’il réussit, notre fortune est faite. 

Le üogteur. 

Et dès lors au travail s'appliquant jour et unit, 
Résistant au sommeil dans ce pauvre réduit, 

D’un nouvel instrument il troïiva le modèle* 
Justine. 

Je me souviens toujours de cette nuit cruelle, 

Oii près de réussir, succombant sous Feiïbrt , 

Sou cerveau, touL-à-coup, fut atteint d’un transport. 
Le bocteub. 

Effet peu surprenant, car lorsque sa pensée^ 
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Viiv tio Irait luraiiietix touU;Vcoiip Iravorsee, 
(Jomprit <iiie le succès lui venait garanlir, 

Au lieu de la misère, un hrillaiit avenir; 
fine put résiste r% succomljant à la joie; 

Ha raison s'obscurcit, et depuis lors en proie 
A d’è Ira liges écarts, rien juscpies h ce jour 
Vers U 11 état normal n’a produit de retour. 

Mais ce cjui, eepeudaiit, double ma confia tice , 

Eu caractérisant ce genre de démence , 

C’esl cpie, si son esprit, qui ne peut se fixer, 

De r un h l’autre objet ne semble que passer. 

Du moins sur chacun d'eux sa raison toujours saine. 
Sans les pouvoir lier s'en occupe sans peine, 

A O us voici maintenant au moment décisif, 

Mais , avant cependant de It^ancher dans îc vif , 

J ' ai \'on i U de no U vca U con si ate r par raoi-mém e 
L'état de son esprit, car un moyen extrême 
Ne doit être emplové qu*ii coup sùr, selon moi, 
ijuand nos coii v iciions nous en fout une loi, 

( A ce moment on ap&rçoüt dam l'omerture que laisse 
la porte du fond, Victor qui va entrer). 

JuSTijfE [Se rapprochant du Docteur), 

Le hasard nous sourit, il vient,*. 
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J.E DO CT EU K {Se retirant du côté oppose du ihédltt 
avec Jïtslme). 

De la prudence ! * . . 

Justine* 

Oh ! de gruce. mon Dieu, comblez notre espérant^e ! 

SCÈNE II. 

LES MÊMES, YiCTOR. 

A'u:toii ( Sans regarder dans la saUe^ Il doit passer 
dSme physionomie à loie antre avec la plus grand* 
vivacité }» 

Toujours souffrir! mon Dieu! mon Dien, toujours lutter ! 
A leurs moudits conseils je ne puis résister, . , 

JIs m’ont perdu, j’aj pris en dégoût tout ouvragé* , , 

Ail ! pourquoi m^out-ils fait une si douce image 
De ces lointains pays î — J’aurais été sans eus. , 

Moins riehe en espérance, et surtoutplusheureus**. 
Baudrant me désapprouve, et partout je révitc,,. 

Je n’ose devant lui défendre ma conduite,,* 
fPmanï foHl-à cüup un air gai)* 

Il est jaloux. 11 sent que je vais m’enrichir, 

El s’il avait du cœur, on le verrait partir !,*, 
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(Àprèi une pause ei avec un ait réftiehî)^ 

il est heureux pourtant ! Faiitre jour c'était fête*.*. 
Le pain nianquaitclieznous, et ma femme en cachette 
Cliercbait â dérober ses pleurs , ^ — lorsque soudain 
fSaudrani frappe chez nous, — c^était tlegrand malin, 
U menait avec lui ses eufans et leur mere. 

Allons , nous crie-t-il, pour la journcc entière 
Nous venons vous chercher, vite, vite debout!,*. 
Far le cbemin de fer partons tous pour Sl.-Cloud. 

(Avec mitancoliej. 

Je vis comme un l'ayon éclaii^er le visage 
De mes pauvres enfants* — Je n^eus parle courage 
De refuser son offre, et le dirais-jc , bonleiix, 
Pleins de tristes pensei's je partis avec eux* — 

Que le temps était beau, que leur joie était pure ! 
l’ont riail dans leur cœur comme dans la iiaLiïre*,. 
El même a leur contact oubliant leurs chagrins , 
Ma femme et mes en fans cl i a niaient de gais refrains* 
explosion), 

Ahî combien ce Baudrant estlieurciix, que j’envie 
Sa résignation dans sa modeste vie, — 

Oui, je veux au travail retourner désormais.!. 


I 



[fl se laisse tomber sur une chaise et parait un «tûmenC 
comme accablé). 

JuSTtifF; {Bas au Bocteur). 



C^'est un àe ses accès, où sa Irop triste histoire , 

. 'Joute entière parfois revient à sa mémoire. 

Le n 0 LT EL II ( Même jeu ) . 

Ne le clé rangeons pas, nous constaterons inieu^ 

A Cjuel point son état peut seconder nos vœux. 

Yictor (Siî levanl — fortement)^ 

Ils ont raison,,, ici romrier est esclave 
D’un sot agiote ut' qui remploie et le brave, , , 

Qui prodigue a ses yeux un luxe tentateur, 

Tout en lui marchandant le prix de sa suem% 
ïi faut, à notre tour, jouir de T opulence. 

L'or seul est Imnoré, , , mépris à Findigence, 
Mépris à l’artisan dotit les en fa ns ont faim ; 
Honneur au fiiiancier qui leur rogne le pain ! 
Mépris à houvrier que pcrcl une failUlj , 

Honneur h qui sans bruit de son malheur profile ! 

18 
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Partons il faut qu^'aussi je sois rictiecominoeui î 
(J.vàc enthousiasme]* 

Je le serai bientôt ! •* * S^ils n^étaicot pas Ueiueux?, . . 

( H reste un instant la tète laissée comme absorbé dans 
ses réfleccions)* 

T^î: ooctelu { Haut à part ) . 

1 

Pliilanlvopcs du jour, qui vous croyeai des sages, 
l^iiorgiieillisscï-vous, voilà de vos ouvrages 
Victor {Sorlanl âesaréi^erie^passe graduellement 
à itne cœjmessîon d'étonnement pénible* Son rr- 
gard est fixe)* 

MnisI ou doue sommes-nous?,., ce sol inhabité, 

Sans culture, s a ns toit , où , du moins abi'ité, 
i)e riiijure du temps Ton pourait se défendre, — 
C’est donc là qu'il faut vivre, ah î jecrainsde cojnpreiuh e 
Quoi ! pas un cliamp semé , pas même le pouvoir, 

En travaillant toujours d ^acheter de Tespoir I... 

( JEianf convulsivement et at^ec ironie) y 
Ah! ah! ahî qu'ils riraient nos compagnons de Eruiice 
Qui nous ont vu partir si pleins de confiance : 

S’ils savaient ^[iiel emploi m'est ici dévolu... 

Mon état en ces lieux nVst qu'un art superflu !... 



Par l30tihoiir h chacun j'ai su me rendre utile, 

Je deviendrai bientôt un savetier habile- 
A qui dans ce désert serviraient mes travaux ? 

Il faut des laboureurs pour des pavs nouveaux. 
Quelle dérision î , . - quelle folie amère ! 

Transplanter tout-à-coup sur la rive étrangère 
Des ouvriers formés aux mœurs de la cité, 

A leurs yeux cou fi ans voiler la vérité , 

Pour leur dire à la fin : il faut vivre sauvage, 

Ce fruit, c'est votre pain ; votre abri, ce feuillage ; 
LTndien des foi'éts avec félicité, 

Voits'écouler des jours qu'il passe en liberté. 

Ah ï vous n'y comptez point J'ai lu dans mon enfance 
Que sur des bords lointains, conduits par l'espérajice, 
D'intrépides colons, sons un chef valeiu eux, 
Confiaient au hasard des jours aventureux. 

Eu s'éloiguaiit du port , ils connaissaient à peine 
Le but toujours douteux de leur coui’se incertaine, 
Et déjà préparés eu montant leurs vaisseaux , 

San s nul droit de se plaindre, ils souffraient biens et mau 
Mais nous, que vos récits ont, hélas ! su séduire, 

Nous à qui sans pudeur vous avez osé dire : 
e Quittez votre patrie, allez sous un beau ciel 
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Oà ia coupe Uu sort ne contient pas (le fiel, 

Sous le toit acîmirc de voire phalanstère^ 

Aux hommes apprenez que tout homme est un frère;» 
V ous nous avez trompés I , , .Vous n’avez fait f jidaigrir 
Le pain de l'ouvrier, en lui venant offrir 
Un prétendu honheur qui e’est point de notre âge; 
^^ouloir atteindre au cieh an ciel est un outrage !■ — 
Ah î pour vous avoir crus que nous sommes punis ! . . 
(H s'anime rapidement et arrive au paroxisme de 
l'exaltation 

Ecoutez, écoutez, entendez-vous ces cris î... 

Ces sanglots étouffés , ce sont ceux de ma femme. 
Notre affreux avenir a déchiré son ame, 

Car abusant, hélas! de son fatal amour. 

Je r ai dans la misère entraînée à son tour î. 
Pardonnez-moi, mon Dieuf... 

fil retombe anéanti sur une ckaise)^ 

{Pendant ces derniers vers, Justine^ qui a paru horri- 
blement souff'rirf s'approche de Victor après les deux 
rers 

Le DOGTEmi. 

C’est là qu'est sa blessure. 
S’il peut croire au bonheur, sa guérison est sûre* 
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JiSTïMc {Pt (Gîtant doucement la main de Yieiftr . 
MoLiiimi, qu'as-lii donc?Vicloi% pourquoi cespleui s'^ 
Ah ! l;ïis3e-moi flo moins partager les cloulcurs. — 

\hr:rOK [La regardant fixement d-ahord^ pnis anr 
amour ) . 

Ati ! Justine, c'est loi !... dont la douce parole, 

Au lieu de me blâmer sens cesse me console, 

Quel sort l'ai- je donc fait? avals- lu mérité 
Ce destin, Uiste fniit de ma crédulité 
Justine. 

Toujours à des regrets user ton existence , 

C'est un crime, Au et or, et de la Providence 
SoufiVant sans murmurer les décrets éternels, 
Attendons dlieureiix jours de scs soins paternels; 
(iar meme en ion travail déjà son assistance 
A par quelques succès grandi ton espérance. . . . 
ViCToit (Sc lemnt avec préciptiation et prenant 
ï!oî(;-à-coî^|J un air de joie mystérietm}. 

Oui, oui, mois garde-bien ce secret entre nous !... 
Dans le monde, h présent . il est tant de jaloux !... 
S'ils venaient à savoir que cet endroit recèle 
IVnn nouvel jnslrumonl un précieux modèle, 
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{Ah^ec frayeur). 

J^ent-eti'c des médians viendraient me le ravir.. ... 
El ce mallieur, Justine, — ali î rae ferait mourir. 

{L'miTaînant plus à part). 

Car maintenant , l' ois- Lu, l'entière réussite 
Kstprcsque en mon pouvoir, sur n u seul point j'iiésite. 
tin seul problème, un seul vient m'arrêter encor, 
Pour que mon mécanisme enfin prenne Tessor, ■ — 
.Py parviendrai, ta voix me rend tout mon courage, 
Adieu, Justine , adieu, je retourne à l'ouvrage. 

( /£ TGïitr^ dans le cahiuet d où il est sortie satis futTe 
ùttentîon au Docteur, La porte qui est restée entr’ ou- 
verte a laissé voir auec spectateurs une mécanique en 
bois de petite dimensioti). 

(Justine^ qui a accompagné Victor, revient en scène au 
décatit du Docteur). 

SCÈNE IIL 

LES MÊMES MOINS YîCTOIl. 

Le uocTJKüii. 

Le succès est certain, j'oserais raiTirmer; 

Lui-même eu mes desseins mVst venu confirmer. 
Voici quel est mon plan i quoique plein d'espérance, 





Avec vous jusqu’ici l'ai gardé le silence 
Sur des projets soumis à mille empêche mens ^ 

Car im espoir déçu vient doubler nos lourmeiis. 

Iki jour oh de Victor constatant la folie. 

Je sentis que mon art, contre sa maladie, 

Sans a mai s réussir ferait de vains elïorLs, 

Je voulus employer de plus puissaiis icssot'ls 

Ayant acquis des droits à votre conliancej 

Des Iravaus de Alctor par vous j’eus comiaissance. 

Un jour, à votre insu, je parvius à saisir 

Le plan de ^instrument qn'il n avait pu tinif. 

Rentré chez moL bientôt T ingénieuse idée 

Que j y crusde^couvrir, offrit à ma pensée, 

Quand je n y comptais plus une lueur d'espoir. 
Vers un de mes amis , homme de grand sav oir, 

Né dans ces beaux climats et de qui la fortune 
Est des gens aïïUgés la ressource commune, 
J’exposai le travail que j’avais admiré.,, 

A peine d'un coup d'mil l’eCit-il considéré.,., 

(f Le mailieurcLïK, dit*ü, sa fortune était faite, 

Car celte invention, quoiqu 'encore imparfaite , 
Révèle assurément un secret important , 

Qui peut rendre au pays un service éclatant. » 
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Eli î l>icn , rcpris-je alors , voire iiiaiti généreuse 
Peul rendre à tout jamais une faniOle lienreiise. 
Aidé par vous, je vais envoyer sans retard 
Ce modelé incomplet h des hommes de Fart, 

Et s'il peut, achevé par quelque main habile, 
Présenter en effet un résultat utile. 

Que le profit, du moins, jette sur Finvenleur 
Bans sa pauvre famille un reflet de bonheur. 

Je le connaissais bien,., il mit en ma puissance 
Des fonds qu’ii des amis je lis passer eu France. 
Tout y fui promptement au gré de mon désir, 
Et le hasard lui-même cvilsoiu de nous servir. 
L'habile machiniste à qui notre modèle 
Fut confié, c était,,, 

JusTi.v£ [ Vivement ), 

Raudranl , 

Le nocTECR, 

L'ami fidèle 

i)e ce pauvre Victor.,, instruit de son malheur 
Et de tous nos projets , Jugez cle son honheur, 
ïl avait aussitôt par son expérience. 

De Fœuvre de Victor découvert F importance 
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Et trouvé le îiioycii qui la faisait mouvoir» 

Ces jours tlerniers, enfin, je viens de recevoir, 
D'après ce beau travail une exacte macliine , 

Dont l’effet sur ses yeux produira ] Imagine 
Un tel saisissement que, peut-être en ce jour, 

Nous verrons sa raison à la 6n de retour, 

Justine» 

Tantdeboniés, Docteur, pour nous dont l'indigence, , 
Le docteur {Continuant sur le même ton)* 
Pour s’acquitter, n’a rien que la reconnaissance? 
Ce n’est point avec l’or <jue l'on paie un bienfait : 
L’argent que Ton vous donne en délruit tout Feffet. 
Aussi, lorsque }’ai soif d’im peu de gratitude , 

C’est elïcai les pauvres gens que je vais d’habitude. 

( En disait CÊS ma^s, il serre la main de Justine^ 
Justine. 

Ail ! qui ne sait ici que tous les malheureux 
Trouvent auprès de vous des secours généreux, 
Que de vos fonctions faisant un minislère , 

Vous dispensez vos soins sans songer au salaire, 

El que, tout bas, chacun se dit , en vous voyant: 
« Il sera toujours pauvre; il est trop bienfaisant. 
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Le docteliî. 

Eli ! bien, si le rleslin devient trop inti’ailohie, 
Je viendrai réclamer ma place h votre table. 

Justine* 


Ab ! Vfiiïsïéentloulez point. ♦ . maisréiissirons-nous? 
Lb docteur. 

rïe le crois, cependant pour assurer nos coups , 

Se r von s- no us du moyen qidici la Providence 
A mis par A^ictor même a notre connaissance. 

Ici près, cliez T ami que je vous ai cité, 
léinstrumenten secret vient d’élrc transporlé. 

Je suis vcîiu vers vouSj afin de vous appiTiidro 
Ce q U 'enfin aujourd'hui nous allons entreprend ns 
Tandis que tout-à-rbeure en cet appartement, 
l^a machine avec nous entrera doucement : 

Vous, aiiprüs de A^iclor, tâchez de le distraire , 
Afin qu’à son insu , nous puissions lui soustroii'e 
Le modèle clmri, dont la vue iî son cœur 
Donne par souvenir des instaus de bonheur, 

Justine {Jvee crainte) ^ 

Pi ta perte, Doctetti", de sa seule espérance 
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PoKoït nu coup fntal, meme à sou e?iisleûce ?.** 

Le docteur. 

Nous avons prévu tout au premier mou vemeiit, 

Nous le verrons ici s'élancer sûrement; 

Et, lantlis que cacîiés dans cette alcôve oliscurc , 
Nous suivrons les efforts tentes par la nature ; 

II verra devant lui le plan qu'il a conçu, 

Sur une vaste éclielle esactement rendu. 

Cet aspect imprévu détournant sa pensée. 

Sa première terreur sera vite cHacée; 

Un billet dcÜaudrant, cet ami généreux , 

Par nous sera placé pour attirer ses yeux , 

Et, dans soncoutenu, par degrés, je Tespère, 
Viendra dans sa raison ramener la lumière 
Qui, pour s’ être, il est vrai, dérobée un iusLaut, 
N^altendait pour Ijrillcr qiéun heureux incident, 

.Tcstine» 

Ah ! c est tout mon honbeur qu’à vos mains je confie, 
Le rendre à mou amour, c’est me rendï‘e à la vie. 

Le docteur. 


Ne perdons point de temps, et dès notre ictour. 
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Tour tîloiguer Victor prenez quelque détour, 
Couriige et bon espoir.,* 


(Ji fm)* 



SCÈNE IV. 


f Justine seule. 

Ah! c’était une oflensej 

Que de douter, mon Dieu, deyolre Providence !... 
Q[ii sai t si le chagrin qui parfois ici bas. 

Avec acliamement semble suivre nos pas, 

N est point comme au chemin le buisson qui déchire, 
Et qui fait mieux goûter le terme qu’on désire. 
Merci d’avoir placé dons ce pavs lointain 
]>es hommes généreux pour nous iendre la main , 
Car ou voit trop souvent aux rives étrangères 
üiiblier qu’ici Jjas ions les lui mai os sont frères. 

(A ce moment on entend du hruit à h porte d'entrée 
Quoi ! les voici déjà !... je les entends venir, 

A leurs eHortSj mon Dieu, daignez donc vous unir !.. 
{Elle entre dans la chambre de Victor , on Vaperçoit 
devant «n modèle d'instmtnent en bois. Un instant 
après elle emmène Victor dans le fond de la maison j . 
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SCÈNE V. 


LE DOCTEUR , UN BRÉSILIEN, 

(Beucc homme» apportent la maehim ût la 
wr U e<>4é gauûhe de îa ulne)* 

Li: DOCTEUE [Aux porteurs), 

Bieu , déposez ici votre fardeau , je pense. 

Qu’on ne peut le placer en meilleui’e évidence ; 
Vous pouvez nous laisser,,, 

(Les porteurs se retirent). 

[Âu Brésilien). 

Enfin , selon nos vœux, 

Nous allons, griice à vous , faire ici des heureux 

Le BRÊsrtiEN, 

L**^ gloire sur vous seul doit être déversée , 

Je ne suis que îe bras, vous êtes la pensée. 

Le docteur, 

A tous deux le plaisir,,,, mais il faut nous presser. 

{Regardant dans ^appartement de Victor) , 

Au fond de la maison Victor vient de passer, 

(/£ prend dans sa poche une lettre)^ 

Par lui, pour qif à coup sùr celte lettre soit lue , 
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Plaçons-la de façon qu^elle frappe sa vue, 

Ei voyous si mon bras, Jieurcusement guidé. 

Pour un vol vertueux a quelque liabileté* 

4 ras mofs , il enfre rapidement rfans fa petite cAaiît- 
bre ^ SB saisit du medUe placé ^ur fa table en vue des 
spectateurs J et Vapporte swr fa scène. Il eaîacfe- 
ment semblahle au grand. 

Le imÊsiLiiiiv. ( Suwanf le mouvement mec 
inquieïnde). 

A faire des heureux qu'on éprouve de joie ! — 

Le docteur. 

La victoire est h nous, et voici noire proie, 

Aux regaixls de Victor cherchons à la cacher. 

{A CBS iîiofî, /usfjne reuicnt seule avec vivacité). 

SCÈNE VL 

LES MÊMES, JUSTINE. 

JüSTiTfE ( Avec émotion). 

Et maintenant, Messieurs^ il faut nous dépéchet\ 
Car Victor suit mes pas. 
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Le docteIjr { Grcaicmcîiï ) * 

Eh ! bion donc, du silence !... 
mirent dans V alcôve* Le Brésilien soutient Justine 
qui semble iomher en défaillanee* Le Docteur tient 
la porte à demi enfr’out'erfe, de manière d ne pouvoir 
Hre i^u par Yietor)* 

Le brésilie:^ [ A Jmime ) . 

Courage, mon enfant, la guérison commence. , . ♦ 

{A ce moment on entend «n cri dans la chambre 
de Fiofor). 

SCÈ^^E YII. 

VrcTOit [ De r extérieur)* 

O ciel î je suis trahi ! 

{Avec explosion en entrant en scène, l'air effaré^ les 
cheveux en désordre et *anr remarquer la mackine 
quon a apportée) t 

Justine, à moi... Graîids Dicu^; !... 

Ilii'cst déjà plu s temps... suis- je assez malheureux ! 

{Il cache sa figure dans ses mains avec désespoir, et se 
trouve, par son mouvement ^ en face de la machine; 
en se découvrant le visage il l'aperçoit, et un étonne- 
ment progressif s'empare de lui)* 




Mais, que vois-je î esl-ce iiu songe, une trompeuse iifisge 
Qui, fascinant mes yeux, reproduit mon ouvrage?,,. 

Ah 1 je veux de ma maîu**, 

{An momenf oü U uapotir tonchQV foyef, il s^'arr&te 
tout-à’Cûup) , 

Mais je u’ose approcher*.. 

Je crains de la voir fuir, en la voulant loucher,., 
t)h! non* notre œil ainsi ne saurait se méprendre. 

C'est la réalité,,, 

(Ji précipite H ia parcowrf m tons sens). 

Mais je ne puis comprendre,,, 

Ouij c'est bien la le plan par moi-même inventé.,. 
Daigne éclairer, Mon Dieu , mon esprit agité 1 

( Apercevant la lettre , il la saisit et Vouvre rapi- 
dement). 

Mon nom sur ce papier,., j'en connais récriture, 

En effet , de Baiidrant y voilà la signature... 

Quel étrange mystère,,, al il lisons sans retard, 

On dirait qu'un bandeau vient voiler mes regards. 

{U 

<f Enfin^ mou cher Victorjj'ai donc de tes nouvelles, 
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Depuis bicuLul un an que des craintes uiorteiies , 
En pensant à tnu sort me venaient assaillir. 
Conçois-tu le bonheur que j ai du ressentir,,. 
Quand lin bciireini hasard m*a fait depositaire 
Du travail précieux dont le juste salaire, 

A ta famille enfin assure pour toujours. 

Apres tant de revers de plus tranquilles jours?,. j> 
Que veul-il dire ? 

{Continuant de Ure)i 
a Ainsi qiCà tou départ de France, 
Je te la vais prédit, voU'e folle espérance , 

Bientôt évanouie , a fuilli t’engager 
i)ans un destin fatal que rien n’eùt pu changer, 
Coraprenant assez lot qu’une vaine promesse 
Ne pouvait sans effort t’acquérir la richesse. 

Au travail assidu, comme en nos jours heureux, 

Fu contraignis ie sor t à couronner tes vœux, » 
{S'inUrrompant}^ 

Tout vient de mon esprit redoubler la sm^piise. 
[Continuant]^ 

« Grâce aux nobles amis dont riieureuse entremise. 
Nous a fait parvenir ton secret important , 

Juste enfin envers toi, la foïtune t'attend, . 




(S tn^errüm^3an^), 

Qui sont CG$ protecleui's ? et commeiii puis-je croire 
A réLommiit oubli qu^Uirait fait ma mémoire?..,. 
(Paurswïtjartf), 

« Ce qui luanquait au plan tic ta main dessiné, 
i*ar rcnscmble luwiiémc cUiit déterminé... 

Et pour rcxcculer, c'eut donc été folie 
B’altendrc que l’on eut guéri la maladie , 

Qu’avaient , sans doute en loi , fait naître les tracas, 
Les soucis d’avenir et ces nouveaux climats, 

CS’ î e rr 0 mpan t ) . 

Qidcnleuds-je? en vain pourtant jecherdieenma penser 
Toute mémoire en moi semble s'étre effacée.,. 

{Il continué). 

U A flieiire ou |e t'écris Tenlière guérison 
Sans doute aura rendu le calme ^ ta raison , 

Car, dans les pays chauds, sans que ce soit étrange, 
Des qu'on soulire, aussitôt le cerveau se déj'ange. 

{Commo frappé d^une idée). 

.fe comprends maintenant,,. Il est vrai, je ressens 
Un effet inconnu s'opérer eu mes sens... 

Pour ramener en moi la raison égarée, 
f.)n aura provoqué celle crise espérée ; 
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Mais à tant cle boiilicui' pourrai -je ajouler foi?**.. 
Poursuivons. . . <( S’il se peut, cher écris-raoi. 

Dis-moi , si le succès qu’oï) lient ton ]>el ouvrage 
T'annonce nii prompt retour ^'ers notre cher rivage, 
Oh tan exetnple alors ser\'ira de leçon 
A Cêuïi. qui, voulant faire une riche moisson , 

Sans semer sm' leurs pas ic travail et la peine. 

S’en vont comme des fous sur la rive lointaine, 
Maudissant le destin qui gai de ses faveurs , 

Plus souvent qu’on ne croit pour prix de nos laideurs. 
Mais je te quitte, adieu, le travail me réclame, 

Un souvenir d’ami pour Les fils et ta femme. 
(Écfatani à ce Tîiot)^ 

Ma femme ! ah ! près de moi que ne vient-elle ici !... 
JusTiKF. (JeUt7tf ifti cri^ se précîpUemi*^ Victor)^ 
Soyez héni, mon Dieu, nous avons réussi 
[Le Di}ClBur et le Brésilien entrent tous les deux en scène 
de chaque côté du groupe et avec préraïihOJî). 

Victor ( CoMine sous l' iînqyrèssion d'nn réce ci cher- 
chant à se rendre compte de ce qui se passc)^ 

lusline, il est donc vi ai ! quoi î ce n’est pas un songe, 
Dont le riant tnhleau faussement se prolonge !.. 
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Uuoi ! du pauvre ouvrier, pour finir les malheurs; , 
Tniit*de soins généreux I . . , 

JuSTiKE {Montrunt les deuw élranget*s]^ 

Voilli nos bienfaiteurs 

Le liKÉsifJEïf. 

Irop ïieureux d^avoir pu soustraire une victime, 
Que d'imprudeus conseils eniraînaienidansrabime. . 
Itou te à ces faux amis, prétendus protecteurs 
ï Ui peuple captivé par leurs accens menteurs ; 

Qui vont exagérant partout sou infcrtime, 

Comme si le travail de tous, la loi comniiuie, 
N^était pas le clicmiu, qui conduit ici bas 
A ce seul vrai bon [leur qu^ils ne connaissent pas. 
JjC bas prix du ti'avaii est bien ni oins que ion pense, 
<]c qui de r ouvrier vient causer rindjgeiice, 

Que cette illusion, fruit de la vanité 
Qui, germant dans son cœur, loin de la vérité , 
f/em porte imprudemmeuL an vent de lespérancc, 
nui'agan qui souvent détruit son existence* 

Justine, 

Ab î si du moins tous ceux qu'entrai rient ces erreuî's, 

1 /Oiiime nous rencontraient de généreux sauveui’s ! ** 



m- 


Le docteur. 

Ne vous J trompez point. G^est à tort C[ a' on acense 
L*égoïsme publie. Croyez-moi, c'est l'e^LCuse 
Qu* invoque la paresse et l^'in capacité : 

Qui sait se rendre utile est toujours secondé. 

La vie est im l3azar : tout s*y fait par échange. 

Et nul homme ici bas ne peut trouver étrange. 

S'il ny peut rien donner, de n'y rien recevoiis 
Aider Toisiveté n'est jamais un devoir. 

Oue ceux surtout a Tâme injustement aigrie , 

Qui, dans d’autres climats, en quittant la patrie, 
ïnconsidérémetu vont accuser le sort 
De ne les point combler dès leur entrée au port, 
Au lieu de s'étonner, comprennent, au contraire, 
Que Dieu n'a pas voulu ({u\aucun bien sur la terre 
Produisit sans qu'il fut arrosé de sueur ; 

Qu'il se trouve partout de ces hommes de cœm\ 
Éclairés, biciifaisans, ennemis de ces haines 
Qu éprouvent sans raison deux nations loiiUnimvs ; 
Mais que du moins, il faut, selon toute équité , 
Payer par le travail leur liospitalitc. 

Le brésilien. 

Oui, mes amis, en vain ringrale calomnie 
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Üîra f] Il cil nos pays avec un œil (l'envie, 

On voit de ï'etrangeî les profits incessans * 
raison, la justice et les hommes de seiis 
Riront de ces propos tonus par le vulgaire, 
Mcprisaldes acceiis d'un dcpit populaire ; 

31 est bien vrai cjuViifans de ces pavssi beaus, 
Quand d iiuililes bras voiitlront de ses la ru beau s 
Parer leur nullité, leur folle sulFisancc, 
v\lors noos leur dirons ; lorscpie la providence 
A PP 01 ' te parmi noos de vos bords admires 
D'iiomiétes artisans, des liorames éclairés, 

ÏIs rencontrent lou jours accueil prompt et sincère, 
Mais que nul n a plus droit au traitcmeiU de frère, 
Qui se rit du banquet ou cependant sa faim 
Reçoit pour s'assouvir et le sel et le pain , 

A'ictor [An public], 

ilit que sans le travail, au Brésil comme en France, 



On ne peut acquérir une lionorabl^j^im^ 
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